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LES  SAUVEURS 

Les  écrivains  religieux  parlent  beaucoup  de  la  clé- 
mence céleste;  mais  ils  négligent  de  nous  la  montrer. 
L'être  idéal  que  cherche  l'humanité  au-dessus  d'elle, 
celui  que  les  braves  gens  appellent  tout  bêtement  le 
bon  Dieu,  les  hommes  d'égHse,  en  l'accaparant,  l'ont 
fait  méchant.  Depuis  Adam  jusqu'à  nos  jours^  ils 
nous  le  représentent  ombrageux,  vindicatif,  le  sourcil 
froncé  et  la  menace  à  la  bouche. 

Ouvrez  tous  les  livres  pieux,  feuilletez  les  journaux 
qui  se  piquent  de  religion,  écoutez  les  prédicateurs  et 
les  catéchistes,  vous  ne  les  entendrez  parler  que  de  la 
colère  divine.  Le  Dieu  des  catholiques,  pour  ne  parler 
que  de  celui-là,  est  toujours  fâché.  Il  frappe  sans  trêve 
ni  merci,  à  droite,  à  gauche,  pour  ce  que  nous  avons 
fait  et  ne  devions  pas  faire,  pour  ce  que  nous  devions 
faire  et  n'avons  pas  fait.  La  foudre,  la  maladie,  la  se 
cheresse,  la  grêle,  le  phylloxéra,  les  inondations,  la 
peste  sont  les  avertissements  bénins  qu'il  adresse  à 
tort  et  à  travers  aux  faibles  pour  les  punir,  aux  justes 
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pour  les  éprouver.  Le  plus  souvent  il  arrive  qu'ayant 
à  châtier  des  coupables,  il  frappe  des  innocents.  On 
pourrait  presque  dire  que  l'histoire  de  l'humanité  en 
est  la  preuve.  Pour  nous  en  tenir  à  un  exemple  récent 
et  qui  a  pour  lui  le  puissant  témoignage  d'un  évêque, 
Ms""  de  Vannes,  le  terrible  accident  de  la  rue  Déranger, 
qui  émut  Paris  en  1878,  fut  la  riposte  de  Dieu  à  l'idée 
émise  par  quelques-uns  d'élever  une  statue  à  Voltaire 
sur  la  place  du  Château-d'Eau. 

(c  Tout  s'organise,  dit  Ms""  Besson  dans  un  mande- 
ment digne  de  rester  célèbre,  le  jour  est  pris  :  c'est 
le  30  mai;  la  place  est  marquée  :  c'est  la  place  du 
Château-d'Eau...  Les  politiques  se  taisent;  mais  Dieu 
ne  se  taira  pas.  Il  prend  les  devants,  il  parle,  le  ton- 
nerre en  main.  A  deux  pas  de  la  place  choisie,  un 
incendie  éclate  quinze  jours  avant  l'inauguration  de 
la  statue  de  Voltaire.  Et,  depuis  quinze  jours,  le  sol 
tremble  sous  le  coup  de  la  foudre  qui  l'a  frappé.  Des 
millions  sont  engloutis  dans  la  catastrophe.  On  n'a 
pas  pu  encore  ni  compter  ni  retrouver  toutes  les  vic- 
times. Ce  n'est  plus  une  fête  à  célébrer,  c'est  un 
grand  deuil  qu'il  faut  mener  dans  un  sanctuaire 
voisin.  )) 

Ainsi  l'auteur  de  l'explosion  qui  a  fait  tant  d'inno- 
centes victimes,  c'est  Dieu.  Un  évêque  l'affirme,  et, 
devant  cette  affirmation,  la  justice  ne  s'cst-elle  pas 
montrée  bien  incrédule  d'aller  chercher  le  coupable 
ailleurs?  Dieu  croyait  avoir  à  se  plaindre  des  manifes- 
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tants  voltairiens.  Alors  que  fait-il?  Il  dirige  sur 
eux  sa  foudre?  Non.  Rue  Béranger,  22,  il  avise 
un  ballot  d'amorces.  C'est  le  but  qu'il  choisit,  et  le 
numéro  20  s'effronde  en  écrasant  de  pauvres  femmes, 
des  enfants  qui  n'ont  peut-être  jamais  entendu  parler 
de  Voltaire. 

Et,  comme  s'il  tenait  à  témoigner  qu'en  cette  occa- 
sion Dieu  s'est  montré  coulant,  Ms'  Besson  ajoute 
que,  pour  tout  aussi  peu  ont  été  infligés  à  la  France 
les  horreurs  autrement  graves  de  l'invasion.  Le  journal 
h  5/Vr/c  n'avait-il  pas,  en  1867,  ouvert  une  souscrip- 
tion voltairienne?  Inde  ira. 


«  Le  doigt  de  Dieu  est  encore  là.  Il  amena  l'aide 
:  l'Allemi 
batailles.  » 


de  l'Allemagne  de  Strasbourg  à  Paris  à  travers  les 


Il  ne  s'agit  plus  seulement  de  quelques  innocents 
écrasés, il  s'agit  d'une  multitude  d'innocents, de  milliers 
d'innocents  sabrés,  traînés  en  captivité,  pillés,  incen- 
diés, bombardés,  massacrés.  Tout  cela  parce  qu'il 
avait  plu  au  Siècle,  d'ailleurs  absolument  préservé, 
d'ouvrir  une  souscription.  «  Dieu  est  juste  !  »  s'écrie 
Ms""  Besson,  et,  montrant  les  ruines  fumantes  de  la 
patrie  :  «  Voilà  son  œuvre  !  » 

Pour  qu'un  homme  considérable  par  sa  position  et 
qu'il  n'est  pas  permis  de  supposer  un  sot  ne  craigne 
point  de  jeter  de  pareils  cris  aux  quatre  vents  de  la  pu- 
blicité, il  faut  qu'un  motif  bien  puissant  l'y  oblige.  Ce 
n'est  pas  de  gaieté  de  cœur  sans  doute  que  nos  évê- 
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ques,  et  derrière  eux  la  tourbe  des  écrivassiers  reli- 
gieux, font  du  Dieu  de  mansuétude  et  de  pardon  un 
être  que  la  colère  aveugle  et  dont  l'injustice  révolte. 
On  ne  rend  pas  odieux  à  plaisir  celui  dont  on  aime  à 
se  dire  le  confident.  Il  y  a  donc  à  cette  attitude  une 
raison  ?  Apparemment.  Et  il  ne  faut  pas  chercher  bien 
loin  quand  on  voit  les  allusions  à  la  colère  céleste 
aboutir  à  peu  près  invariablement  à  cette  formule  : 
«  Oui  Dieu,  de  plus  en  plus  menaçant,  s'apprête  à  nous 
pulvériser;  mais  venez  à  nous  et  vous  serez  sauvés!  » 

«  Sainte  Église  de  Dieu,  s'écriait  Ms''  Pie  dans  un 
récent  pèlerinage,  vous  seule  possédez  les  recettes  de 
guérison  et  de  salut.  Enlevez  la  France  qui  vous  dit  : 
«  Guérissez-moi  et  je  serai  guérie  ;  sauvez-moi  et  je 
serai  sauvée  !  »  Hélas  !  notre  patrie  a  vu  s'affaiblir 
presque  toutes  ses  autres  forces,  elle  a  vu  s'obscurcir 
presque  toutes  ses  gloires;  mais  rien  n'est  perdu  pour 
la  nation  très  chrétienne,  rien  n'est  perdu  pour  la  fille 
aînée  de  l'Église,  si  elle  se  jette  éperdument  aux  bras 


Avouerai-je  que  ce  sont  précisément  ces  bras  de 
l'Église  qui  m'effrayent.  L'EgHse  en  a  trop,  de  bras; 
elle  en  a  des  centaines  dont  la  moitié  nous  montre  le 
plateau  aux  offrandes  et  chacun  des  autres  un  fétiche 
différent.  S'il  se  produit  tant  de  sauveurs,  c'est  que  le 

I.  La   Voix  de  Notre-Dame  de  Chartres,  juin  1873, 
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métier  est  productif...  Et  si  facile!  comme  dit  le  per- 
sonnage du  Palais-Royal. 

Au  lendemain  même  de  ce  centenaire  de  Voltaire, 
qui  mettait  M^""  Besson  en  verve,  alors  que  de  toutes 
parts  des  prières  avaient  été  ordonnées  pour  conjurer  le 
bras  du  Seigneur  de  plus  en  plus  exaspéré,  M.  Louis 
Veuillot  écrivait  en  tête  de  son  journal  : 

«  Remercions  Dieu,  la  France  ne  périra  pas  !  L'acte 
de  foi  par  lequel  elle  a  répondu  aux  manifestations  et 
aux  blasphèmes  du  centenaire  suffit  à  assurer  le  salut 
d'une  nation  K  » 

Grâce  aux  neuvaines  conjuratrices,  la  France  était 
sauvée  !  Pas  pour  longtemps  sans  doute,  car,  si  le  sau- 
vetage était  définitif,  on  ne  pourrait  plus  le  recom- 
mencer le  lendemain;  mais  n'importe,  pour  quelques 
heures  la  France  était  sauve  ! 

On  voit  par  ce  modeste  exemple  combien  le  pro- 
cédé des  sauveurs  est  commode.  Il  revient  à  ce  fait  de 
tirer  en  arrière  un  passant  dans  la  rue,  en  lui  disant  : 
«  Prenez  garde,  vous  allez  recevoir  une  tuile.  »  Le 
passant  lève  la  tête  et  ne  voit  rien  :  «  Oui,  vous  alliez 
la  recevoir;  mais  par  bonheur  elle  n'est  pas  tombée. 
Grâce  à  moi,  vous  l'échappez  belle  !  »  Cette  plaisanterie 
fait  sourire  une  première  fois,  mais  souvent  répétée 
elle  agace".  Or,  depuis  huit  ans,  les  préservateurs  de 

1.  Univers,  V  juin  1878. 

2.  «  Nous  avons  beaucoup  prié  et  nous  n'avons  point  conjuré 
tous  les  dangers,  et  la    sécurité  ne  nous  a   point  été  rendue.   Mais 
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cette  force  ne  nous  laissent  pas  un  moment  de  répit. 
Ils  nous  tendent,  avec  une  insistance  qui  serait  comique 
si  elle  était  moins  fatigante,  leurs  spécifiques  sans 
égaux  contre  les  maux  dont  nous  pourrions  soufîrir. 
C'est  un  déluge  curieux  de  remèdes  tout-puissants 
qu'il  faut  se  hâter  de  prendre  sur  l'heure,  sous  peine 
d'apprendre  bientôt  qu'ils  sont  éventés  déjà. 

Qiii  n'a  lu  cent  fois  du  Sacré-Cœur  et  de  saint 
Joseph  et  de  toutes  les  dévotions  à  la  mode  qu'elles 
étaient  providentiellement  réservées  à  nos  temps  diffi- 
ciles. Sur  l'efficacité  du  recours  au  Sacré-Cœur,  nous 
avons  notamment  la  garantie  de  Pie  IX  :  «  L'Église  et 
la  société  n'ont  d'espérance  que  dans  le  cœur  de 
Jésus;  c'est  lui  qui  guérira  tous  nos  maux;  »  et  celle 
de  Jésus  lui-même  :  «  Je  prépare  à  la  France  un  déluge 
de  grâces  lorsqu'elle  sera  consacrée  à  mon  divin  cœur.  « 
Eh  bien,  le  Sacré-Cœur  qui  devrait  nous  sauver  est  loin 
de  suffire  à  cette  tâche;  il  ne  s'en  faut  même  pas  de  beau- 
coup qu'on  ne  nous  avertisse  que  son  temps  est  déjà 
passé.  Tels  nous  recommanderont  l'œuvre  de  l'Ame 
très  sainte  et  celle  des  Mains  divines  comme  les 
corollaires  indispensables  de  la  dévotion  au  Sacré- 
Cœur  ;  tel  autre  nous  donnera  l'œuvre  de  la  Plaie 
de  l'épaule  comme  dépassant  le  Sacré-Cœur  en 
actualité. 

La  dévotion  à  l'Ame   très  sainte,  «  belle  dévotion 

pourtant  nos  prières  n'ont  point  été  inutiles.  Car  nous  étions  me- 
nacés de  maux  extrêmes  qui  ne  se  sont  pas  abattus  sur  nous.  » 
Pèlerinage  national  au  Très-Saint-Sacrement  de  miracle,  par  l'abbé 
Marchant.  Douai,  1875,  in-l8,  p.  20. 
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trop  peu  connue  »,  est,  de  même  que  le  Sacré- 
Cœur,  le  fruit  d'une  révélation  extra-terrestre.  Jésus 
serait  venu  se  plaindre  «  amoureusement  »  à  une 
«  timide  »  carmélite  que  son  âme  très  sainte  n'était 
pas  honorée.  QLi'on  se  hâte  donc  d'honorer  l'Ame 
très-sainte,  concurremment  avec  le  Sacré-Cœur,  si  l'on 
veut  arrêter  le  divin  Père  «  prêt  à  décharger  sur  la 
terre  les  terribles  fléaux  de  sa  juste  colère...  Le  temps 
de  l'expiation  approche. . .  Malheur  aux  incrédules  ! . .  .^  » 
Mais,  tout  en  donnant  le  culte  de  l'Ame  très  sainte 
comme  issu  de  celui  du  Sacré-Cœur,  —  «  telle  une 
fleur  sort  de  sa  tige!  »,  —  son  révélateur  ne  lui  refuse 
pas  une  certaine  supériorité  : 

«  Après  avoir  rendu  nos  hommages  au  cœur  qui  est 
comme  le  siège  des  saintes  et  bonnes  affections,  élevons- 
nous  jusqu'à  l'âme  qui  en  est  h  véritable  siège.  Là  est 
l'intelhgence,  là  réside  la  volonté,  là...  »  etc.  (P.  40.) 

On  ne  remet  pas  plus  perfidement  le  Sacré-Cœur 
à  sa  place. 

Les  Mains  divines  se  donnent  plus  modestement 
pour  «  les  instruments  du  Sacré-Cœur  »,  un  cœur 
n'étant  censé  pouvoir  agir  sans  mains  ;  or  la  vo- 
lonté céleste  est  que  ces  instruments  ne  restent  pas 
inoccupés. 

I.  De  la  réparation  à  l'âme  très-sainie  de  Jésus,  oubliée  par  les 
mauvais  chrétiens  et  outragée  par  les  impies,  par  le  R.  P.  Huguet. 
Saint-Dizier,  Paris  et  Tournai,  in-iS,  p.  60. 
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«  Un  cri  de  confiance  au  Sacré-Cœur  est  répété 
depuis  trois  mois  et  nous  espérons;  mais  Dieu  veut 
que  dans  tout  le  monde  on  invoque  aussi  les  Mains 
divines  de  Notre-Sauveur.  Qtiand  les  œuvres  de  la 
miséricorde  restent  incomprises,  il  faut  bien  que  le 
Sauveur  saisisse  de  ses  mains  divines  les  armes  et  le 
bouclier,  les  armes  pour  disperser  ses  ennemis,  le 
bouclier  pour  protéger  ses  fidèles^  ». 

Qiiant  à  la  Plaie  de  l'épaule,  peut-être  ne  la  con- 
naissez-vous pas;  mais  consolez-vous  en  pensant  que 
saint  Bernard  lui-même  l'ignorait  avant  que  Jésus 
songeât  à  la  lui  révéler. 

«  Saint  Bernard  demanda  un  jour  au  Sauveur  quelle 
avait  été  la  plus  grande  de  ses  douleurs  inconnue  aux 
hommes  ;. 

—  »  J'avais,  lui  répondit  Jésus,  une  grave  bles- 
sure à  l'épaule  sur  laquelle  j'avais  porté  la  croix,  et 
cette  blessure  était  plus  douloureuse  que  les  autres. 
Les  hommes  n'en  font  pas  mention,  parce  qu'elle  leur 
est  inconnue.  (Ma foi,  c'était  une  raison!)  Honorez-la 
donc,  et  je  vous  accorderai  tout  ce  que  vous  m'aurez 
demandé  par  sa  divine  vertu.  » 

Pourquoi  Jésus  révélait-il  à  saint  Bernard,  au  dou- 
zième siècle ,    la  plaie  jusqu'alors  inconnue  de  son 

I.  Œuvre  auxiliatyice  des  Mains  divines  de  Notre-Sauveur.  Pros- 
pectus in-8.  Saint-Dizier. 
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épaule^?  C'était  afin  qu'au   dix-neuvième  siècle   le 
monde  pût  être  sauvé  par  l'invocation  de  cette  plaie. 
Si  cela  vous  étonne,  c'est  que  vous  n'êtes  pas  mûrs 
pour  la  dévotion. 
Ecoutez  encore  : 

«  Chaque  fois  qu'après  de  grandes  infractions  aux 
préceptes  divins,  l'humanité  est  assujettie  à  de  grandes 
expiations,  la  Providence,  toujours  miséricordieuse, 
présente  aux  générations  présentes  un  moyen  de  salut. 
En  1793,  c'était  le  culte  du  Sacré-Cœur.  Qui  pourrait 
dire  combien  de  désastres  eussent  été  évités  alors,  si 
les  chrétiens  avaient  su  profiter  de  cette  protection 
céleste  ? 

»  Au  moment  présent,  où  tant  d'insolents  défis 
jetés  au  Seigneur  nous  ont  mérité  des  châtiments 
dont  nous  apercevons  tous  les  signes  avant-coureurs, 
Dieu,  par  le  témoignage  de  saint  Bernard,  sans  nuire 
aux  dévotions  établies  (cette  incidente  désarmera-t-elle 
la  concurrence?),  atta^;he  une  protection  spéciale  à 
la  vénération  de  la  plaie  de  son  épaule.  C'est  une 
abondante  source  de  grâces,  un  asile  assuré  contre 
la  tempête,  une  garantie  contre  les  fléaux,  le  gage  de 
secours  sis:nalés  en  faveur  de  rEi?lise  et  de  la  France^.  » 


1.  Cette  plaie  est  restée  assez  io^norée  depuis  pour  que  l'Église 
persiste  à  célébrer  la  fête  des  Cinq  plaies  au  lieu  de  celle  des  Six 
plaies,  qu'il  faudrait  instituer  pour  faire  place  à  cette  nouvelle 
venue. 

2.  Dévotion  à  la  plaie  de  l'épaule  gauche  de  A/.-S.,  prospectus. 
Roanne,  1879,  in-i8. 

I. 
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Résume  :  Chaque  époque  a  ses  dévotions  né- 
cessaires. Le  Sacré-Cœur  était  bon  pour  autrefois  ; 
maintenant,  la  dévotion  efficace,  c'est  la  Plaie  de 
l'épaule. 

«  Rivalisons  tous  de  zèle,  ajoute  le  prospectus,  dans 
une  pratique  si  précieuse.  Hâtons-nous,  car  le  mal 
est  profond  comme  la  mer,  et  le  temps  presse.  » 

Le  lanceur  de  la  Plaie  de  l'épaule  a  raison.  Il  faut 
se  hâter.  Q.ui  sait  si,  dans  les  desseins  secrets  de  la 
Providence,  la  Sainte-Face,  qui  nous  arrêtera  plus  loin, 
n'a  pas  déjà  supplanté  complètement,  comme  spé- 
cifique souverain,  la  Plaie  de  l'épaule? 

Il  serait  facile  d'allonger  la  liste  de  ces  dévotions 
.salutaires.  Pour  ne  pas  abuser,  je  me  contenterai  d'en 
nommer  encore  une:  VŒurne  réparatrice  des  blasphèmes 
et  de  la  profanation  du  dimanche.  C'est  une  œuvre  assez 
active  pour  s'être  donné  l'appui  d'un  petit  journal. 
Elle  doit  sa  naissance  à  la  comédie  de  la  Salette,  où  la 
Vierge  se  plaignit,  comme  on  sait,  que  l'on  travaillait 
le  dimanche  et  que  les  charretiers  juraient  en  condui- 
sant leurs  voitures.  Une  association  pieuse  se  forma 
dans  le  diocèse  de  Langres,  à  Saint-Dizier,  pour  arrê- 
ter le  bras  de  Dieu,  toujours  prêt  à  s'appesantir  sur  la 
France  pour  la  punir  des  d  eux  péchés  ci-dessus,  doré- 
navant qualifiés  de  péchés  nationaux.  Pie  IX  a  sans 
hésiter  déclaré  divine  cette  œuvre  «  qui,  si  elle  est  bien 
comprise,  a  dit  l'évêque  de  Grenoble,  doit  sauver  la 
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société  et  attirer  sur  la  France  les  bénédictions  ce- 
lestes  ^  » . 

Je  n'aime  point  la  restriction  a  si  elle  est  bien  com- 
prise »,  qui  laisse  aux  créateurs  de  l'œuvre  une  retraite 
trop  facile.  En  fait,  jusqu'à  présent,  l'œuvre  répara- 
trice paraît  avoir  été  assez  mal  comprise,  car,  depuis 
1847  qu'elle  fonctionne,  elle  paraît  ne  nous  avoir 
préservé  d'aucun  fléau.  Loin  que  l'association  s'en 
cache,  elle  avoue  que  presque  tous  les  accidents  qui 
nous  affligent  sont  le  résultat  des  deux  péchés  natio- 
naux dont  elle  prétend  conjurer  l'effet. 

«  Nous  ferons  remarquer  que  la  plupart  des  acci- 
dents mémorables  sur  les  chemins  de  fer  ont  eu  lieu 
le  dimanche,  comme  si  Dieu  voulait  nous  rappeler  de 
temps  en  temps  au  respect  de  ce  jour  trois  fois  saint.., 
O  justice  de  Dieu  !  quand  comprendrons-nous  vos 
solennels  avertissements  -  ?  » 

Il  y  a  mieux.  Pour  les  membres  de  l'Œuvre  répa- 
ratrice, la  guerre  de  1870  est  le  châtiment  de  notre 
peu  de  souci  à  observer  le  repos  dominical. 

«  Les  fléaux  qui  ont  fondu  sur  nous  ne  sont  que  la 
conséquence  naturelle  de  nos  transgressions  de  la  loi 
divine.  Pour  avoir  voulu  nous  soustraire  au  joug  pa- 
ternel du  souverain  Créateur,  nous  avons  dû  subir  les 

1.  £a  seule  Planche   de  s  dut,  par  J.-J.  P.,    2'  édit.  Pans,  Lyon 
et  Saint-Dizier,  1875,  in-i8,  p.  16. 

2.  La  seule  Planche  de  salut,  p.  31. 
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odieuses  exigences  d'un  ennemi  que  ses  victoires 
rendaient  sans  pitié...  Nous  étions  aune  de  ces  épo- 
ques où  le  Seigneur,  comme  au  temps  de  Noé,  est 
obligé  de  purifier  le  monde  en  répandant  sur  lui  les 
flots  de  sa  colère.  »  (P.  lo.) 

Je  ne  me  charge  pas  de  mettre  cette  version  d'ac- 
cord avec  celle  de  Me""  Besson,  qui  attribue  les  désastres 
de  1870  à  la  souscription  du  Siècle.  Mais  il  importe 
peu. 

Les  preneurs  de  l'Œuvre  réparatrice  ne  sont  pas 
indulgents  pour  les  tentatives  de  leurs  rivaux  en  sau- 
vetage social. 

«  Les  malheurs  qui  ont  fondu  sur  nous  ont  fait 
surgir  de  toute  part  un  grand  nombre  d'hommes  qui 
tous  prétendaient  aussi  avoir  trouvé  le  secret  de  guérir 
promptement  la  société  du  malaise  qui  l'étreint;  mais, 
de  tous  ces  systèmes,  aucun  jusqu'ici  n'a  répondu  à 
ce  qu'il  promettait.  » 

De  tous  les  secrets  de  sauvetage,  il  n'y  en  a  qu'un 
véritablement  sauveur,  et  celui-là,  vous  le  devinez, 
c'est  le  secret  de  l'Œuvre  réparatrice.  «  Le  nôtre  est 
le  bon,  et  c'est  le  seul,  »  affirment  les  prospectus. 

«  Vraiment  il  n'y  a  plus  aujourd'hui  que  ce  moyen 
de  sauver  la  société;  si  nous  ne  saisissons  cette  unique 
planche  de  salut,  nous  courons  vers  l'abîme  et  nous  y 
tomberons  sans  espoir  d'en  sortir.  »  (P.  2.) 
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Demandez  à  tous  les  sanctuaires  de  France  si  la 
seule  planche  de  salut  est  vraiment  à  Saint-Dizier  et 
vous  soulèverez  un  joli  toile.  Chacun  d'eux  n'a-t-il  pas 
sa  vierge  locale  ou  son  saint  patron,  qu'il  juge  tout 
aussi  propre  que  la  Réparation  à  faire  une  planche  de 
salut  ?  Depuis  quelques  années,  la  fièvre  de  sauvetage 
a  gagné  les  plus  minces  chapelles.  Partout  où  tom- 
baient de  vétusté  de  vieilles  statuettes  miraculeuses, 
on  leur  a  passé  une  robe  neuve  ;  partout  où  moisis- 
saient de  vieilles  reliques,  on  leur  a  donné  un  coup  de 
plumeau  et  fait  offrir  une  châsse  neuve.  Tout  cela 
pour  sauver  la  France  et  la  société  ! 

Concours  de  sauvetage  attendrissant  !  Les  restau- 
rateurs des  reliques  de  saint  Denis  croient  à  leur  pè- 
lerinage «  une  etîicacité  toute  particulière  dans  les 
temps  que  nous  traversons»!,  tandis  que,  de  leur 
côté,  les  restaurateurs  du  tombeau  de  saint  Martin 
attachent  les  destinées  de  la  France  à  celles  du  sanc- 
tuaire de  Tours  : 

fc  Notre  patrie  subit  les  mêmes  alternatives  de 
grandeur  et  de  décadence  que  le  sanctuaire  du  grand 
thaumaturge  des  Gaules'-.  » 

A  ses  desservants  sainte  Radegonde  paraît  «  la  pro- 
tectrice spéciale  et  obligée  de  notre  chère  patrie  »  ^  ; 


1.  Le  Pèlerin,  octobre  1874. 

2.  La   Vocation  de  la   France  et  saint  Martin,   discours    du  révé- 
rend père  Vincent  de  Pascal.  Tours,  Bouserez,  1877,  in-8. 

3    Le  Pèlerin,  juillet  1874. 
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pour  d'autres,  c'est  «  le  jeune  saint  Cyr  que,  dans  ecs 
temps  agiles,  Dieu  semble  indiquer  comme  un  des  pro- 
tecteurs auxquels  on  doit  avoir  recours  »  '. 

Il  n'est  pas  jusqu'cà  saint  Quentin  que  nous  n'ayons 
vu  implorer  récemment  pour  la  France.  Or,  ce  jour 
même  où  saint  Quentin  était  imploré  en  faveur  de  la 
France,  avait  lieu,  dans  la  ville  qu'il  a  baptisée,  la 
réintégration  de  ses  reliques  qu'on  avait  cru  devoir 
mettre  en  sûreté  à  Tournai  pendant  la  guerre.  Ne 
voilà-t-il  pas  un  beau  sauveur,  qui,  le  jour  du  danger, 
commence  par  se  sauver  lui-même  ! 

Le  vulgaire  soupçonnait  difficilement  tout  ce  que 
certains  actes  de  dévotion  ont  d'importance  pour  le 
salut  de  notre  pays.  Par  exemple,  celui  de  se  montrer 
le  21  janvier  à  la  chapelle  expiatoire  de  la  rue  d'Anjou. 
L'Union  y  conviait  naguère  les  fidèles  en  ces  termes  : 

«  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  le  pieux  et 
patriotique  caractère  de  cette  manifestation  de  la 
prière  qui  doit,  en  ce  jour  de  deuil,  s'élever  vers  le  ciel 
pour  le  saint  de  la  France.  » 

Le  salut  de  la  France  prend  ici  un  caractère  signi- 
ficatif qui  s'accentue  encore  dans  tous  les  prospectus 
destinés  à  faire  renaître  les  beaux  jours  du  mont 
Saint-Michel,  «  le  rocher  qui  porte  l'espérance  de 
l'avenir...  la  montagne  sainte  d'où  nous  viendra  le 
salut  ». 

I.  Sethainû  religieuse  de  Nevers,   1873. 
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«  Saint  Michel,  dit  le  Pèlerin,  est  toujours  le  pro- 
tecteur de  la  France,  et  plus  que  jamais  la  France  a 
besoin  de  lever  les  yeux  et  de  tendre  la  main  vers  celui 
qui  lui  offre  la  force  de  son  bras.  » 

Contre  qui  saint  Michel  offre-t-il  donc  à  la  France 
la  force  de  son  bras  ?  Contre  la  Révolution,  per- 
sonnifiée dans  le  dragon  qu'il  écrase  sous  son  pied 
vengeur.  Et  en  faveur  de  qui  ?  De  la  monarchie  légi- 
time, dont  saint  Michel  est  donné  pour  le  porte- 
glaive.  L'Univers  ne  nous  l'a  pas  dissimulé.  Saint 
Michel,  «  défenseur  particulier  des  rois  de  France  », 
nous  ménage  une  surprise,  et  cette  surprise,  c'est  le 
retour  d'Henri  V. 

«  Le  roi  !  saint  Michel  le  tient  en  réserve  pour 
l'heure  suprême  des  détresses  de  la  France.  Ce  n'est 
point  en  vain  que  le  général  des  armées  de  Dieu  est 
intervenu  dans  sa  naissance  et  a  présidé  à  sa  vie^. 
Non  !  non  !  les  destinées  de  la  France  ne  sont  pas 
finies,  parce  que  la  puissance  de  saint  Michel  n'est 
pas  épuisée".  « 

Le  salut,  dont  les  lignes  qui  précèdent  nous  indi- 
quent assez  nettement  la  figure,  ce  n'est  pas  de  fort 
bonne  grâce  que  les  vieux  sanctuaires  le  voient  offrir 
aux  fidèles  par  de  nouveaux  venus.  S'ils  sont  bien 
obligés  d'accepter  les  dévotions  de  fraîche  date  que 

1.  M.  de  Chambord  est  né  le  jour  de  la  Saint-Michel. 

2.  L'Univers,  4  octobre  1878. 
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le  succès  consacre,  du  moins  ont-ils  hâte  de  rappeler 
qu'eux  ont  depuis  longtemps  fait  leurs  preuves. 

«  Un  concours  vraiment  prodigieux ,  dit  une 
lettre  pastorale  de  l'évêque  de  Chartres,  porte  les 
peuples  à  la  Salette,  à  Lourdes,  à  Auray  et  ailleurs  ; 
mais  les  antiques  sanctuaires,  ceux  qui  ont  toujours 
été  les  plus  vénérés  en  France,  attendent  aussi  nos 
vœux  et  nos  prières  ^ .   » 

Et,  quand  l'évêque  de  Chartres  a  obtenu  satisfoction, 
c'est  au  tour  de  l'évêque  du  Puy  à  faire  valoir  ses 
droits. 

«  Même  après  Chartres  et  la  Salette,  Paray-le- 
Monial,  Notre-Dame  de  Lourdes  et  autres  lieux 
bénis,  l'antique  sanctuaire  de  Mont-Anis,  qui  a  le 
privilège  de  porter  le  nom  de  Notre-Dame  de  France, 
ne  peut  avoir  perdu  ses  titres  tant  de  fois  séculaires  à 
la  confiance  et  à  la  'dévote  vénération  des  serviteurs 
de  Marie.  Si  donc  notre  vieille  et  pieuse  cité  semble 
avoir  laissé  passer  son  tour  et  négliger  son  rang,  elle 
ne  pouvait  se  laisser  forclore  dans  son  droit  de  pos- 
session immémoriale"-.  )) 

«  Le  célèbre  sanctuaire  de  Paray,  dit  à  son  tour 
l'archevêque  de  Besançon,  où  Notre  Seigneur  révéla 
à  la  bienheureuse  Marguerite-Marie  les  trésors  de  son 

1.  La  Voix  de  Notre-Dame-de-Chartres^  1873. 

2.  Le  Pèlerin,  septembre  1873. 
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cœur  adorable,  est  devenu,  depuis  quelques  années, 
le  but  de  pieux  pèlerinages...  Pourquoi  notre  église 
de  Faverney,  où  le  dogme  de  la  présence  réelle  reçut 
la  glorification  la  plus  éclatante,  ne  verrait-elle  pas  de 
semblables  manifestations  *  ?  » 

Les  sanctuaires  démodés  ou  semi-démodés  s'effor- 
cent ainsi  de  faire  valoir,  avec  une  pointe  d'aigreur 
souvent  mal  dissimulée,  leur  droit  à  nous  sauver,  au- 
trement dit  à  encaisser  comme  les  autres. 

«  Il  peut  paraître  très  étrange,  écrit  le  doyen  de 
Saint-Rémi,  que,  dans  ce  grand  mouvement  qui 
emporte  des  milliers  de  fidèles  vers  nos  antiques  et 
illustres  pèlerinages,  le  tombeau  du  grand  apôtre  des 
Français,  de  saint  Rémi,  soit  oublié.  Il  y  a  là  en  effet 
une  singulière  anomalie...  Espérons  qu'un  jour  le 
grand  courant  des  pèlerinages...  et  que  la  France 
viendra  puiser  de  nouveau  le  salut  là  où  jadis...-  » 

Tel  fétiche,  avide  de  prendre  son  rang,  fait  remar- 
quer que  ses  prodiges  «  ne  le  cèdent  pas  aux  mer- 
veilles de  Lourdes  et  de  la  Salette'^  »  ;  tel  saint,  vexé 
de  se  voir  jeter  dans  la  pénombre,  objecte  que  ses 
miracles  ont  sur  ceux  de  Lourdes  l'avantage  d'être 
moins  tapageurs  et  plus  fréquents. 


1.  Lettre  circulaire  du  3  septembre  1878. 

2.  Le  Pèlerin,  septembre  1874. 

3.  La  Sainte-Chandelle  d'Arras.   Univers  du  7  mai  1876. 
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«  Tandis  que  d'ordinaire  la  grotte  de  Lourdes  ne  se 
remplit  de  merveilles  que  dans  les  grandes  solennités 
et  les  grandes  affluences,  au  milieu  de  multitudes 
innombrables  qui  poussent  jusqu'au  ciel  d'immenses 
cris  d'enthousiasme,  saint  Régis,  remarque  un  cham- 
pion du  pèlerinage  de  la  Louvesc,  fait  ses  miracles  à 
petit  bruit,  comme  à  la  dérobée.  Ses  ossements  ne 
parlent  pour  ainsi  dire  qu'à  voix  basset  » 

Ne  croirait-on  pas  entendre  une  bande  de  bateleurs 
cherchant  à  se  couvrir  mutuellement  la  voix  sous  les 
coups  de  grosse  caisse  pour  accaparer  de  part  et 
d'autre  les  faveurs  du  public  ?  Chacun  nous  appelle, 
montrant  du  doigt  la  Notre-Dame  ou  la  rehque  qui 
lui  sert  d'enseigne  et  se  déclarant  propriétaire  du 
remède  qui  doit  nous  sauver.  Et,  chose  admirable,  il 
n'est  pas  un  de  ces  remèdes  qui  ne  soit  infaillible! 
Ecoutez-les  : 

«  Quelles  que  soient  vos  misères,  la  Providence  est 
prête  à  les  alléger,  si  vous  recourez  à  elle  par  l'inter- 
cession de  la  glorieuse  sainte  Philomène-  ». 

«  Notre-Dame  des  Vertus  ne  renvoie  jamais  ses  en- 
fants sans  avoir  fait  en  faveur  de  quelques-uns  des 
prodiges  de  gnâce  et  de  miséricorde^  ». 

1.  Là  Pèlerin,  août  1876. 

2.  Histoire   du   ailie   de  sainte   P/iilomhie,    par  L.    Petit,    in-î8, 

P-  359- 

3.  Mois  des  pèlerins,  par  le  P.  Antoine,  in-32j  p.  146. 
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«  Nous  savons  quoii  n'invoque  jamais  m  îwf/;  Notre- 
Dame  de  Chartres'  ». 

«  On  n'invoque  jamais  en  vain  Notre-Dame  d'Espé- 
rance -  » . 

«  Marie  ne  refuse  jamais  rien  à  ceux  qui  la  vénèrent 
sur  ce  rocher''».  (Le  rocher  de  Notre-Dame  de  Grâce). 

«  La  Vierge  a  déclaré  elle-même  que  là  surtout  (au 
Laus)  elle  prodiguerait  aux  cames  malades  toutes  ses 
consolations*  ». 

Notre-Dame  de  Lourdes  est  «  celle  que  Von  ne  prie 
jamais  en  vain^  »; 

Saint  Martin,  «  le  thaumaturge  que  la  France  n'a 
jamais  ijivoqué  en  vain  ^  »  ; 

Sainte  Anne,  «  l'auguste  Mère  de  la  Sainte-Vierge, 

que  Von  n'invoque  jamais  en  vain  '  ». 

Cest  une  véritable  foire  :  foire  aux  Notre-Dame  et 
foire  aux  Reliques.  Après  avoir  approfondi  avec  nous 

1.  Guide  du  pèlerin  à  Notre-Dame-de-Chartres,  in-l8,  p.  83, 

2.  Le  Pèlerin,  septembre  1876. 

3.  Mois  des  pèlerins,  p.  279. 

4.  Mois  des  pèlerins,  p.  50. 

5.  Litanies  de  Notre-Dame-de-Lourdes. 

6.  Le  Fèlerin,  novembre  1874. 

7.  Prospectus  approuvé  par  l'évêque  de  Vannes,  1861,  in-8. 
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le  rôle  des  Notre-Dame  dans  un  précédent  volume  i, 
le  lecteur  ne  dédaignera  sans  doute  pas  de  regarder 
d'un  peu  près  les  Reliques  que  la  charlatanerie  dévote 
agite  autour  de  lui. 

I.  Le  Dossier  des  pèlerinages . 


LES  HOSTIES  ANIMÉES 


Les  pèlerinages  eucharistiques. —  Leur  nécessité  sociale. —  Paroles 
rassurantes  aux  sanctuaires  qu'ils  pourraient  inquiéter. —  L'hostie 
des  Ulmes-de-Saint-Florent.  —  Le  Saint-Sacrement-de-Miracle 
de  Douai.  —  Le  sang  eucharistique  de  Blanot.  —  Le  miracle 
des  Billettes.  —  L'hostie  volante  de  Saint-Gervais.  —  Les  hos- 
ties de  Marseille-le-Petit.  —  Le  grand  miracle  d'Avignon.  — 
Les  hosties  de  Faverney.  —  Le  Corps-de-Dieu  de  Laon.  —  Les 
hosties  de  Pézilla. 


«  Il  n'est  presque  point  de  province,  en  France,  en 
Italie,  en  Espagne,  en  Belgique,  en  Autriche,  où, 
dans  leurs  antres  véritablement  sataniques,  les  sociétés 
secrètes  ne  violent  le  Saint-Sacrement,  le  profanant 
par  toute  sorte  d'horribles  sacrilèges.  Il  faut  de  toute 
nécessité  réparer  ces  attentats  :  sans  cela  nous  sommes 
perdus.  )) 

Ainsi  s'exprimait  un  prélat  imbu  d'étranges  notions 
sur  les  faits  et  gestes  des  sociétés  secrètes,  Ms'  de 
Ségur,  pour  recommander,  en  1872,  ce  qu'il  appe- 
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lait  «  les  pèlerinages  eucharistiques  »,  c'est-à-dire  les 
pèlerinages  à  tous  les  sanctuaires  où  l'on  conserve  en 
témoignage  du  phénomène  de  l'Eucharistie  quelque 
hostie  miraculeuse  '. 

Il  paraît  que,  sans  ces  pèlerinages-là,  nous  étions 
perdus  ! 

Ms""  de  Ségur,  en  homme  qui  connaît  les  suscep- 
tibilités cléricales,  avait  soin  de  rassurer  tout  d'abord 
les  sanctuaires  déjà  en  possession  de  la  vogue,  sur  les 
suites  d'un  appel  un  peu  bruyant  vers  d'autres  établis- 
sements : 

«  Que  nos  grands  sanctuaires  de  Paray,  de  Lourdes, 
de  la  Salette,  de  Notre-Dame  de  Chartres,  de  Notre- 
Dame  des  Victoires,  de  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur, 
de  Sainte-Anne  d'Auray,  ne  craignent  point  la  concur- 
rence. Les  pèlerinages  eucharistiques  ne  seront  guère 
que  des  pèlerinages  locaux,  attirant  les  pays  circon- 
voisins,  sans  ébranler  le  reste  de  la  France.  En  appre- 
nant aux  gens  à  affronter  quelques  fatigues  pour  le 
service  de  Dieu  et  l'expiation  nationale,  ils  prépare- 
ront, bien  loin  de  les  entraver,  les  grands  pèlerinages 
où  tous  les  catholiques  de  France  sont  hautement 
conviés.  Tel,  qui,  cette  année-ci,  se  décidera  tout  au 
plus  à  entreprendre  un  de  ces  pèlerinages  locaux, 
voudra,  l'année  prochaine,  se  joindre  aux  multitudes 
pieuses  qui,  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre,  s'en 


I.  Za  France  au  pied  du   Saint-Sacrement^  par  Mgr  de  Ségur, 
6e  édit.  Paris,  Haton,  in-l8. 
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vont,  pénitentes  et  joyeuses,  à  Lourdes,  à  Paray-le- 
Monial,  à  la  Salette.  Les  petits  pèlerinages  initieront 
aux  grands  ;  et,  à  leur  tour,  les  grands  alimenteront 
les  petits.  Le  Sacré-Cœur  et  la  Sainte-Vierge  nous 
pousseront  au  Saint-Sacrement;  et  le  Saint-Sacrement 
nous  renverra  aux  grands  sanctuaires  de  la  Sainte- 
Vierge  et  du  Sacré-Cœur.  »  (P.  9.) 

Dans  ce  jeu  de  navette,  .le  Sacré-Cœur  n'est  pas 
oublié.  Il  ne  saurait  l'être.  Toute  dévotion  qui  veut  se 
voir  bien  accueillir,  doit  se  rattacher  de  près  ou  de 
loin  à  la  dévotion  qui  tient  aujourd'hui  la  corde.  Aussi 
Ms''  de  Ségur  a-t-il  grand  soin  de  rappeler  que  le  Saint- 
Sacrement  était  exposé  sur  l'autel  lorsque  Jésus,  dé- 
«  chirant  les  voiles  qui  le  cachaient  à  la  terre  »,  ap- 
parut à  Marie  Alacoque  en  lui  présentant  son  cœur. 

«  Et  il  ajouta  que  c'était  précisément  pour  réparer 
les  indignes  traitements  qu'il  a  reçus  pendant  le  temps 
qu'il  a  été  exposé  sur  les  autels,  qu'il  désirait  l'insti- 
tution de  la  fête  du  Sacré-Cœur  et  demandait  tout 
spécialement  une  communion  réparatrice  le  premier 
vendredi  de  chaque  mois.  C'est  donc  Notre-Seigneiir 
lui-même  qui  nous  invite  à  ne  point  séparer,  dans  nos 
réparations  soit  publiques,  soit  privas,  le  culte  du  Saint- 
Sacrement  et  celui  du  Sacré-Cœur.  »  (P.  12.) 

Et  voilà  comment  les  pèlerinages  eucharistiques 
sont  tout  simplement  d'institution  divine. 

Il  n'était  pas  besoin  d'une  si  haute  recommandation 
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pour  intéresser  les  curieux  aux  hosties  miraculeuses 
dont  Ms""  de  Ségur  entreprend  l'histoire.  Ceux-là  seuls 
que  les  récits  des  Mille  et  une  Nuits  laissent  froids 
pourraient  redouter  la  lecture  de  ces  incroyables  aven- 
tures d'hosties  qui  se  transforment,  saignent,  traver- 
sent l'espace,  l'eau  et  le  feu,  chassent  le  diable,  cou- 
rent, s'échappent,  voltigent,  dérangeant  toutes  les  lois 
de  l'optique  et  celles  de  l'équilibre. 

Mê''  de  Ségur  fixe  à  plus  de  cinquante  les  localités 
de  France  où  l'on  peut  aller  vénérer  soit  une  hostie 
miraculeuse  bien  et  dûment  conservée,  soit  le  sou- 
venir plus  ou  moins  vague  qu'une  hostie  miraculeuse 
y  a  laissé.  Toutefois  l'éminent  prélat  borne  sagement 
son  énumération  à  une  douzaine.  Au  delà  de  ce  chiffre, 
les  redites  pourraient  fatiguer. 

Tantôt,  comme  à  Blanot,  il  nous  montre  un  frag- 
ment des  saintes  espèces  qui  a  paru  sanglant  ;  tantôt, 
comme  aux  Ulmes  de  Saint-Florent  et  à  Douai,  il 
nous  révèle  une  hostie  qui  a  pris  momentanément  la 
figure  du  Christ. 

Pendant  un  quart  d'heure,  aux  Ulmes,  on  a  cru  voir 
sur  l'autel  «  Notre-Seigneur  en  sa  forme  humaine,  les 
cheveux  descendant  jusque  sur  les  épaules,  le  visage 
brillant  et  d'un  port  plein  de  majesté.  »  Ceci  se  pas- 
sait en  1666  K 


I.  «  Le  bon  Dieu,  qui  réservait  pour  le  temps  présent  ce  renou- 
vellement des  grâces  extraordinaires  des  pèlerinages,  n'a-t-il  pas 
désigné ,  c/eux  cents  ans  d'avance,  ce  sanctuaire  eucharistique , 
comme  celui  de  Paray-le-Monial,  et  comme  d'autres  encore,  pour 
devenir,  au  moment  donné,  de  puissantes  sources  d'où  jailliraient 
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A  Douai,  un  prêtre,  qui  vient  de  donner  la  commu- 
nion, se  met  en  devoir  de  ramasser  une  liostie  tombée  ; 
mais  bientôt,  d'elle-même,  l'hostie  s'élève  en  l'air  et 
va  se  placer  sur  le  purificatoire. 

Tl  paraît  qu'en  ce  moment  le  prêtre  était  seul;  car, 
à  son  cri,  les  chanoines  accourent. 

«  Ceux-ci,  accourus  à  sa  voix,  aperçoivent  sur  le 
linge  un  corps  plein  de  vie  sous  la  forme  d'un  char- 
mant enfant.  Aussitôt  on  convoque  le  peuple;  il  est 
admis  à  contempler  le  prodige,  et  tous  les  assistants, 
sans  distinction,  jouissent  de  cette  vision  céleste.  » 
(P.  19.) 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  je  ne  dis  pas  d'étonnant, 
c'est  que  la  vision,  quoique  générale,  n'est  la  même 
pour  personne.  Après  avoir  assez  naïvement  raconté 
qu'il  a  eu  quelque  peine  à  voir  dans  l'hostie  :  d'abord 
la  tête  de  Jésus  couronné  d'épines,  puis  une  tête  de 
profil  et  sans  couronne,  le  pieux  témoin  dont  Ms'  de 
Ségur  adopte  la  version  ajoute  : 

«  On  voyait  ordinairement  le  Sauveur  sous  diffé- 
rentes formes  :  les  uns  l'ont  vu  étendu  sur  la  croix; 
d'autres,  comme  venant  juger  les  hommes;  d'autres 
enfin,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  le  virent  sous  la 
forme,  d'un  enfant.  »  (P.  20.) 

pour  ses  fidèles  les  eaux  vivantes   du  salut  et  de  la   résurrection 
nationale  ?  »  La  France  au  pied  du  Saint-Sacremenl,  p.  73. 
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On  ne  saurait  mieux  faire  entendre  que  chacun 
voyait  dans  l'hostie  exposée  ce  qui  lui  convenait.  La 
Semaine  religieuse  d'Arras  l'a  précisé  d'ailleurs  en  fort 
bons  termes  : 

«  Pendant  tout  le  temps  que  dura  cette  vision,  les 
spectateurs  virent  le  Sauveur  sous  différentes  formes, 
cJjaciin  selon  les  besoins  de  son  ânie\  » 

Il  n'en  fallait  pas  plus  pour  doter  Douai  d'une  con- 
frérie spéciale  et  d'un  pèlerinage  que  ces  dernières 
années  ont  vu  restaurer  à  grand  tapage.  En  1875,  une 
vaste  manifestation  au  Saint-Sacrement  de  Miracle 
était  organisée,  avec  l'appui  de  plusieurs  évêques,  par 
les  soins  du  comité  catholique  cambraisien,  et  M?'  d'Ar- 
ras déclarait  voir  dans  cet  hommage  à  la  vieille 
fable  locale  «  un  gage  de  nouvelles  bénédictions  pour 
la  France  »  -. 

A  Blanot,  autre  genre  de  transformation.  Une  par- 
celle d'hostie  échappée  aux  lèvres  d'une  communiante, 
tombe  sur  la  sainte  nappe  et  s'y  fixe  sous  l'aspect 
d'une  tache  de  sang. 

«  Le  prêtre  voulut  faire  disparaître  cette  goutte  de 
sang,  et  lava  le  linge  dans  la  sacristie  jusqu'à  cinq  fois; 
mais  le  sang  n'en  devint  que  plus  rouge,  ce  qui  le 

1.  Janvier  1875. 

2.  Pèlerinage  national  au  Tres-Saint-Sacrement-de- Miracle ,  a 
Ùouaii,  par  l'abbé  Marchant,  aumônier  de  l'école  normale  de  Douai. 
Douai,  1875,  in-l8. 
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détermina  à  couper  le  morceau  de  la  nappe  et  à  le 
déposer  dans  une  sorte  de  reliquaire.  »  (P.  30.) 

Une  enquête  de  l'évêché  constata  officiellement  que 
le  sang  dont  la  nappe  était  tachée  n'ayant  été  répandu 
ni  «  par  la  bouche,  par  le  nez  ou  autrement. . .  est  et  ne 
peut  être  que  le  sang  de  Jésus-Christ  »  ;  et  le  pape 
s'empressa  de  confirmer  ce  jugement. 

«  Pour  satisfaire  la  dévotion  des  peuples,  on  inséra 
dans  un  tube  de  cristal  long  de  trois  pouces  ce  mor- 
ceau de  nappe  teint  du  Sang  adorable,  et,  depuis,  le 
prêtre  le  fait  baiser  et  le  pose  sur  les  yeux  à  tous  ceux 
qui  viennent  faire  leur  offrande  à  la  sainte  Hostie.  » 

L'Hostie  arrive  ici  à  être  tellement  personnifiée 
qu'elle  reçoit  les  offi'andes.  C'est  peut-être  prouver  la 
présence  réelle  d'une  manière  un  peu  réaliste  ! 

Le  miracle  des  Billettes,  dont  la  tradition  se  con- 
serve encore  à  l'église  Saint-Merry,  est  bien  connu. 
Tout  le  monde  a  entendu  raconter  l'histoire  de  ce 
juif,  contemporain  de  Phifippe  le  Bel,  contraignant 
une  femme  qui  lui  devait  de  l'argent  à  lui  apporter 
l'hostie  qu'elle  recevrait  à  la  communion.  Une  fois  en 
possession  de  l'hostie  convoitée,  notre  juif  la  pose  sur 
un  coffre  et  la  frappe  à  coups  de  canif.  Furieux  d'en 
voir  sortir  du  sang,  il  la  cloue  au  mur  avec  un  marteau. 
Et  le  sang  de  jaiUir  de  plus  belle  !  Le  juif  s'anime;-  il 
arrache  le  clou  et  jette  l'hostie  au  feu;  mais  l'hostie 
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s'échappe  intacte  du  foyer  et  se  met  à  voltiger  à 
travers  la  chambre.  Du  coup  le  juif  devient  fou  de 
rage  ;  il  court  après  l'hostie,  la  rattrape,  l'attache 
après  un  poteau  et  lui  administre  une  volée  de  coups 
de  fouet;  puis  ce  forcené  reprend  un  couteau  et  s'ef- 
force de  mettre  l'hostie  en  pièces.  Et,  comme  elle 
résiste,  il  l'emporte  dans  ses  latrines,  l'y  fixe  au  mur 
avec  trois  clous  et  la  transperce  «  d'un  grand  javelot  » 
qui  en  fait  jaillir  des  ruisseaux  de  sang;  enfin,  der- 
nière imagination,  le  juif  décloue  encore  une  fois 
l'hostie,  et  la  jette  dans  une  chaudière  d'eau  qui 
bouillait  sur  le  feu;  mais  «  ô  prodige  !  cette  eau  devient 
toute  sanglante,  et  la  sainte  hostie  s'élève,  laissant 
voir  au  juif,  à  sa  femme  et  à  ses  enfants,  la  figure  du 
Sauveur  crucifié,  tel  qu'il  était  quand  il  mourut  sur 
la  croix.  »  (P.  27.) 

Dénouement  de  cette  aventure.  Le  juif,  dénoncé 
par  des  voisines,  —  il  n'était  pas  alors  sans  danger 
pour  un  juif  d'être  en  mauvais  termes  avec  ses  voi- 
sins, —  fut  brûlé  vif,  sur  la  place  de  Grève,  en 
l'an  1290.  C'est  ce  dont  on  a  rendu  grâces  au  ciel, 
jusqu'à  l'époque  de  la  Révolution,  de  si  funeste 
mémoire,  dans  une  fête  annuelle  que  de  petites 
réunions  mensuelles  s'efforcent  de  rappeler  aujour- 
d'hui •. 


I.  «  C'est  dans  l'église  de  Saint-Jean-Saint-François  que  se  con- 
tinuent les  pieuses  traditions  du  sanctuaire  profané  des  Billettes 
et  de  l'église  détruite  de  Saint-Jean.  A  cet  effet,  une  association 
d'hommes  s'y  réunit  tous  les  premiers  dimanches  du  mois.  »  La 
France  au  pied  du  Saint- Sacrement,   7^  édit.  p.  43. 
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La  même  révolution,  «  cette  révolte  satanique  qui 
brisa  les  traditions  les  plus  vénérables  »,  a  fait  cesser  à 
Saint-Gervais  la  célébration  d'un  anniversaire  du 
même  genre,  que  M^'  de  Ségur  y  voudrait  voir  res- 
tituer. 

Il  paraîtrait  qu'au  treizième  siècle  un  voleur,  s'étant 
introduit  dans  l'église  pendant  la  nuit,  aurait  emporté 
le  vase  qui  renfermait  le  Saint-Sacrement.  Se  croyant 
en  sûreté  dans  la  plaine  Saint-Denis,  «  le  voleur  ouvrit 
la  custode,  sans  doute  pour  faire  disparaître  la  sainte 
hostie.  Mais  aussitôt,  raconte  M?''  de  Ségur,  il  la  vit 
avec  terreur  s'élever  en  l'air  et  voltiger  autour  de 
lui.  » 

Des  témoins  d'un  fait  aussi  rare  courent  avertir 
l'abbé  de  Saint-Denis,  qui  avise  l'évêque  de  Paris. 
L'évêque  tient  à  honneur  de  reconquérir  la  sainte 
hostie  et  organise  dans  ce  but  une  procession  de  tout 
le  clergé  parisien.  D'autre  part  l'abbé  de  Saint-Denis, 
à  la  tête  de  ses  religieux,  vient  revendiquer  l'objet 
d'un  miracle  qui  s'est  accompli  sur  le  territoire  de  sa 
juridiction  abbatiale.  Un  conflit  est  menaçant;  mais, 
par  bonheur  pour  l'ordre,  l'hostie  est  restée  en  sus- 
pension hors  de  portée  des  aspirants.  C'est  elle  qui 
résoudra  le  différend. 

«  La  sainte  hostie  demeura  suspendue  en  l'air, 
immobile,  jusqu'au  moment  où  le  clergé  de  Saint- 
Gervais  défilant  en  son  rang  dans  le  champ  du  Landit, 
elle  vint  d'elle-même  se  placer  entre  les  mains  du  curé 
de  cette  paroisse,  lequel  l'avait  consacrée.  »  (P.  24.) 
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D'autres  hosties  avaient  été  dérobées  à  l'église  de 
Marseille-le-Petit^  avec  le  saint  ciboire  qui  les  conte- 
nait, et  jetées  par  les  voleurs  dans  un  buisson.  Leur 
présence  y  fut  dénoncée  d'une  singulière  façon. 

«  Celui  qui,  pour  l'amour  de  nous,  daigne  se  voiler 
sous  la  neige  eucharistique,  avait  commandé  aux  élé- 
ments de  respecter  son  grand  sacrement  ainsi  pro- 
fané ;  et,  obéissante  à  son  Créateur,  la  neige,  en 
tombant  du  ciel,  était  venue  l'entourer  respectueu- 
sement comme  d'un  rempart  immaculé.  »  (P.  45.) 

De  là  un  centre  de  pèlerinages  où  s'opérèrent  les 
miracles  les  plus  signalés.  Islul  doute  que  ces  miracles 
ne  se  continuent  dans  le  sanctuaire  nouvellement  res- 
tauré sous  l'aile  protectrice  de  Ms""  de  Beauvais. 

A  Avignon,  ce  n'est  plus  seulement  la  neige,  ce  sont 
les  eaux  furieuses  que  des  hosties  ont  tenues  en  échec. 
Le  Rhône  débordé  avait  envahi  la  chapelle  des  Péni- 
tents gris. 

«  Les  Confrères,  appréhendant  que  les  eaux  ne 
fussent  montées  jusqu'au  Tabernacle  où  le  Saint- 
Sacrement  était  exposé  (car  elles  y  étaient  entrées 
depuis  deux  jours  déjà),  y  furent  avec  empressement 
pour  le  retirer.  Ils  y  trouvèrent  les  eaux  de  la  hau- 
teur de  quatre   pieds ,   partagées  de   deux  côtés  en 

I.  Dépariement  de  l'Oise. 
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forme  de  toit,  et  ayant  un  chemin  sec  et  libre  au  mi- 
lieu de  la  chapelle.  Ce  que  voyant,  les  Maîtres  et  Con- 
frères allèrent  quérir  quatre  Frères-Mineurs  du  couvent 
voisin,  dont  trois  étaient  docteurs  en  théologie  et 
l'autre  bacheher  ;  et  ils  firent  la  preuve.  «  (P.  41.) 

Ms'  de  Ségur  compte  sur  le  souvenir  qu'a  laissé  ce 
prodige  «  unique  dans  les  annales  du  christianisme  « 
pour  faire  pièce  aux  «  modernes  Albigeois  ». 

«  Déjà  plusieurs  grands  pèlerinages  de  pénitence  se 
sont  organisés  pour  aller,  comme  le  faisaient  jadis  nos 
pères,  adorer  le  Très-Haut  dans  son  grand  sanc- 
tuaire d'Avignon  et  lui  demander  pardon  pour  la 
France  coupable.  »  (P.  43,) 

C'est  à  Avignon,  en  effet,  qu'a  été  inaugurée,  en 
1874,  la  série  des  pèlerinages  dits  eucharistiques.  Le 
pape  avait  envoyé  sa  bénédiction  au  comité  organi- 
sateur. On  annonçait  la  brochure  de  M^""  de  Ségur,  qui 
devait  accélérer  le  mouvement,  et  le  Pèlerin  s'écriait, 
plein  d'un  bel  enthousiasme  : 

«  Que  la  France  catholique  se  lève  et  que,  par  une 
adoration  suprême  pour  la  France  coupable,  pour  la 
France  qui  ne  veut  plus  adorer,  pour  la  France  qui 
fait  son  Dieu  du  matérialisme,  du  libéralisme,  du 
rationaUsme,  pour  la  France  qui  nie  le  surnaturel  et 
le  divin  ;  que  la  France  catholique  se  lève  et  s'in- 
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cline  en  portant  à  l'Eucharistie  une  immense  prière 
d'amour  ' .  » 

A  Faverney,  dans  la  Franche-Comté,  les  mani- 
festants «  eucharistiques  »  devaient  se  trouver  à 
leur  affaire.  Il  y  a  Là  une  hostie  célèbre  en  faveur 
de  laquelle  l'archevêque  de  Besançon  a  rédigé 
dans  ces  dernières  années  plus  d'un  mandement 
chaleureux. 

En  1608,  le  Saint-Sacrement  était  exposé  dans 
l'église  de  Faverney  à  l'occasion  des  fêtes  de  la  Pente- 
côte. Pendant  la  nuit,  le  feu,  un  feu  providentiel,  prit 
aux  tentures  du  reposoir  dont  on  ne  retrouva  plus 
le  lendemain  que  les  cendres.  Seul  intact  ou  à  peu 
près,  l'ostensoir  avec  deux  hosties  était  resté  sus- 
pendu dans  le  vide  «  portant  son  divin  fardeau  — 
pour  parler  comme  Mp"  de  Ségur  —  et  soutenu  uni- 
quement par  celui  qu'il  portait  ». 

Vous  admirerez  les  précautions  que  prenait  le  ciel 
pour  convaincre  les  incrédules  : 

«  L'ostensoir  se  tenait  au  milieu  des  airs  dans  une 
posture  un  peu  oblique  au  lieu  de  verticale,  malgré  la 
largeur  et  la  pesanteur  de  son  pied,  pour  faire  voir, 
d'une  manière  plus  sensible,  l'absence  de  tout  moyen 
humain  et  la  complète  dérogation  aux  lois  physiques 
de  la  pesanteur  et  de  l'équilibre  des  corps.  Les  deux 
hosties   qui    étaient  renfermées  dans  la  custode    de 

I.  Le  Pèlerin,  mai  1874. 
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verre  étaient  demeurées  intactes,  avec  une  faible 
partie  néanmoins  de  l'une  d'elles  un  peu  roussie  par 
le  feu,  comme  pour  témoigner  de  leur  séjour  dans 
l'incendie'.  » 

Cette  merveille  d'équilibre  dura  trente-trois  heures 
au  bout  desquelles  l'ostensoir,  qui  avait  bien  mérité 
ce  repos,  alla  doucement  s'abattre  sur  un  corporal 
placé  plus  bas  ;  et  cela  «  d'une  façon  si  juste  et  si  déli- 
cate, que  pas  un  brin  des  cendres  dont  il  était  couvert 
ne  tomba  sur  le  blanc  corporal».  (P.  63.) 

Avant  ce  coup  de  théâtre,  et  pour  que  la  mise  en 
scène  tût  complète,  un  cierge  qui  brûlait  devant  l'os- 
tensoir s'était  éteint  puis  rallumé  trois  fois  de  suite 
«  comme  pour  avertir  les  assistants  de  se  rendre 
attentifs  au  nouveau  prodige  qui  s'allait  faire-  «. 

Le  corporal,  témoin  d'un  si  beau  miracle,  est  con- 
servé à  Besançon.  L'une  des  hosties  avait  été  donnée 
à  Dôle  ;  mais  «  l'heureuse  ville  »  a  perdu  «  ce  trésor 
inappréciable  ».  Qiiant  à  Faverney,  la  seconde  hostie 
lui  est  toujours  restée. 

«  Gardée,  dit  /('  Pèlerin,  par  l'amour  des  habitants 

r.  Il  est  bon  de  noter,  pour  l'édification  des  curieux,  que  le 
reposoir  était  adossé  à  un  treillis  contre  lequel,  pendant  la  période 
de  suspension,  une  des  pointes  de  la  croix  de  l'ostensoir,  penché 
comme  on  l'a  vu,  s'appuyait  ou  «  semblait  s'appuyer  ».  Voir  la  nar- 
ration d'un  contemporain  dans  le  Miracle  de  la  Sainte-Hostie  de 
Favernay,  confirmé  par  la  Sacrée-Congréf^^ation  des  Rites,  et  ap- 
prouvé par  notre  Saint-Père  le  Pape.  Paris,  Camus,  in-32. 

2.  Le  Miracle  de  la  Sainte-Hostie,  p.  29. 
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de  Faverney,  elle  est  le  palladium  de  leur  cité, 
éteignant  les  incendies,  faisant  cesser  les  ravages  du 
choléra  et  accordant  mille  autres  faveurs  signalées. 
«  Nous  ne  craignons  rien,  »  disent  ces  Comtois  fiers 
et  robustes  dans  leur  foi,  «  nous  avons  notre  sainte 
»  hostie.  » 

Allons,  nous  aussi,  contempler  et  adorer  cette 
hostie  toute-puissante,  la  prier  pour  l'Eghse  et  pour  la 
France  ^  !  » 

La  rénovation  du  culte  de  la  Sainte-Hostie  date  de 
1864.  A  cette  époque,  sur  les  instances  du  cardinal 
Matthieu,  archevêque  de  Besançon,  le  miracle  de  Fa- 
verney —  vieux  d'un  peu  plus  de  deux  siècles  et  demi 
—  reçut  la  solennelle  confirmation  de  la  congrégation 
des  Rites  et  la  haute  approbation  de  Pie  IX.  Dans  le 
feu  de  la  restauration  des  vieilles  reliques,  il  eût  été 
fâcheux  que  celle-là  fût  oubHée.  D'autant  plus  qu'il  en 
est  peu  qui  portent  en  elles  des  témoignages  plus  écra- 
sants contre  l'impiété,  plus  victorieux  pour  le  Saint- 
Siège.  Ces  témoignages,  Ms'  de  Ségur  va  nous  les 
faire  apprécier  : 

«  Au  milieu  de  l'ostensoir  se  trouvait  un  morceau 
d'un  doigt  de  sainte  Agathe,  enfermé  dans  un  tube  de 
cristal  fermé  par  un  simple  papier.  Ce  papier  et  ce 
verre  sont  restés  intacts  au  milieu  du  feu,  avec  la 
relique  qu'ils  contenaient  ;  ils  ne  portaient  même  pas 
la  trace  du  feu.  Foilà  le  culte  des  reliques  vengé. 

2.  Août  1878. 
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»  Devant  la  table  servant  d'autel  était  attaché  par 
une  épingle  le  Bref  en  parchemin  de  l'Indulgence  spé- 
ciale accordée  par  le  Saint-Père.  Or  ce  parchemin 
s'est  conservé  avec  toutes  ses  lettres  intactes  au  sein 
de  l'incendie.  Foi! à  le  dogme  des  Indulgences  sanctionné 
divinement. 

»  Le  sceau  en  cire  du  Souverain-Pontife,  l'anneau 
du  pêcheur,  ne  fondit  point  au  milieu  du  feu,  mais  se 
conserva  en  entier,  gardant  sa  forme  et  son  empreinte. 
Foilà  donc  l'autorité  du  vicaire  de  Jéstis-Christ  exaltée 
par  Jésîis-Cbrist  Ini-mcme. 

))  Enfin  le  miracle  de  Faverney  eut  lieu  dans  l'église 
abbatiale  d'un  monastère,  et  Notre-Seigneur  protesta 
ainsi  à  sa  façon  contre  les  immondes  blasphèmes  que 
Luther  et  ses  sectateurs  ne  cessaient  de  proférer, 
depuis  près  d'un  siècle,  contre  les  couvents  et  la  sain- 
teté de  la  vie  monastique.  »  (P.  65.) 

due  de  choses  dans  un  incendie  lorsqu'on  sait  les  y 
voir  !  Les  couvents  et  le  culte  des  reliques  v^engés,  le 
dogme  des  indulgences  sanctifié,  l'autorité  du  Pape 
hautemeiit  affirmée  par  le  Ciel,  il  y  a  tout  cela  pour 
Ms""  de  Ségur  dans  l'accident  de  Favernev.  «  C'est 
ainsi,  dit-il  pompeusement,  que  Dieu  foudroya  l'hé- 
résie. » 

Si  Dieu  voulut  ainsi  ioudroyer  l'hérésie,  il  en  faut 
conclure  que  sa  foudre  n'est  pas  d'un  effet  décisif,  car 
Dieu  avait  déjà  singulièrement  foudroyé  l'hérésie  dans 
un   précédent   miracle   eucharistique,  celui    qui   fut 
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célèbre  à  Laon  sous  le  nom  de  miracle  du  Corps-de- 
Dieu. 

Ce  miracle,  «  plus  splendide  encore  que  les  autres  », 
ne  dura  pas  moins  de  trois  mois  pendant  lesquels 
«  Dieu  permit  —  c'est  M^""  de  Ségur  qui  parle  —  que 
trois  princes  des  démons,  Belzébuth  (dont  parle  ex- 
pressément l'Evangile),  Astaroth  (jadis  adoré  à  Tyr 
sous  le  nom  d'Astarté  ou  Vénus),  et  un  autre,  nommé 
Cerberus  (également  honoré  d'un  culte  public  par  les 
païens),  entrassent  en  elle  avec  une  légion  de  démons 
inférieurs,  afin  d'attirer  sur  cette  simple  et  pieuse  fille 
l'attention  de  tous.  » 

Pendant  ces  trois  mois,  afin  que  l'attention  int  à 
son  comble,  l'évêque  de  Laon,  grand  aumônier  de 
France,  accompagné  de  tout  son  clergé,  ne  cessa 
d'exorciser  publiquement  la  malheureuse  dans  la 
cathédrale  même,  sur  une  estrade  ad  hoc. 

Tantôt  on  pouvait  voir  la  possédée,  «  recourbée 
comme  un  cercle,  la  tête  touchant  les  pieds  et  la 
bouche  ouverte  »,  tantôt  convulsive,  beuglant  comme 
un  taureau,  la  face,  démesurément  gonflée,  passant 
du  jaune  au  vert  et  du  gris  au  bleu,  enfin  se  livrant  à 
des  sauts  de  carpe  de  six  pieds  dans  lesquels  elle  en- 
traînait avec  elle  les  douze  ou  quinze  individus  qui 
«  suaient  à  la  maîtriser».  Tous  ces  phénomènes  ces- 
saient, pour  recommencer  du  reste  aussitôt  après,  dès 
que  l'évêque  approchait  d'elle  une  hostie  consacrée. 

«  La  pauvre  possédée,  réduite  à  chaque  instant  à 
des  états  de  soufirance  qui  faisaient  craindre  pour  sa 
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vie,  et  à  des  transformations  monstrueuses,  à  des 
phénomènes  surnaturels  et  diaboliques,  qui  défiaient 
l'art  et  la  science,  était  immédiatement  guérie  par 
l'attouchement  sacré  de  la  sainte  Eucharistie. 

»  Elle  devenait  subitement  aveugle,  sourde,  muette 
et  paralysée  :  le  Saint-Sacrement  touchait  ses  yeux, 
et  elle  y  voyait  aussitôt;  ses  oreilles,  et  elle  enten- 
dait; sa  langue,  et  elle  pouvait  parler;  son  corps,  et 
elle  reprenait  à  l'instant  sa  forme  naturelle  et  l'usage 
de  tous  ses  membres.  La  communion  était  son  unique 
remède  :  on  dut  souvent,  par  exception,  la  lui  admi- 
nistrer jusqu'à  dix,  douze,  quinze  et  vingt  fois  par 
jour'.  » 

Il  faut  entendre  l'évêque  apostropher,  l'hostie  à  la 
main,  le  diable  logé  dans  le  corps  de  la  malheureuse  : 
«  Sors,  esprit  mahn,  sors  !  Voici  ton  maître  !  Sors  !  » 
Il  faut  voir  surtout  le  prélat  donnant,  au  malin  qui  ne 
veut  pas  sortir,  une  chasse  à  travers  l'église.  Il  va 
pour  s'approcher  de  la  possédée,  alors  ramassée  en 
boule  «  comme  un  hérisson  retiré  en  sa  peau  «, 
lorsque  le  diable  lui  saisit  le  bras  en  tâchant  de  s'em- 
parer de  l'hostie,  puis  bondit  en  l'air.  Stupeur  de 
l'évêque,  qui,  bousculé,  «  se  relève  pâle  comme  un 
cadavre  ».  Mais  bientôt,  rassemblant  tout  son  cou- 
rage, il  s'élance  sur  l'ennemi,  l'hostie  en  avant.  Pour 
lui  échapper,  le  diable  se  sauve  en  renversant  les 
gardes.  Une  poursuite  fantastique  commence  au  mi- 
lieu des  clameurs  de  l'assemblée. 

I.  Za  France  au  pied  du  Saint-Sacrement,  p.  52. 
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«  Toujours  armé  de  la  sainte  et  sacrée  hostie, 
l'évêque  continue  de  poursuivre  son  ennemi;  telle- 
ment que  le  diable,  vaincu  par  la  puissance  et  com- 
mandement de  notre  Rédempteur,  s'échappe  avec 
fumée,  éclairs  et  deux  coups  de  tonnerre,  comme 
fidèlement  ont  attesté  plusieurs  qui  étaient  hors  de 
l'éghse,  et  autres  des  champs  s'acheminant  à  la  ville.  » 
(P.  56.) 

De  temps  en  temps,  il  s'établissait  des  colloques 
entre  le  diable  et  l'évêque  :  «  Tu  sortiras  !  —  Je  ne 
sortirai  pas  !  —  Nous  verrons  bien.  »  Et  le  malin, 
devant  l'hostie  qui  lui  est  présentée,  avoue  atterré  : 
«  Oui,  je  le  confesse,  c'est  ici  vraiment  le  fils  de  Dieu, 
c'est  mon  maître.  Je  suis  fort  fâché  de  le  confesser  ; 
mais  j'y  suis  contraint.  »  (P.  53.) 

«  On  ne  saurait  dire,  remarque  Ms""  de  Ségur,  la 
fureur  et  la  consternation  des  protestants  »  en  voyant 
se  témoigner  d'une  façon  si  manifeste  le  dogme  de  la 
présence  réelle  ;  «  car  ce  fut,  de  l'aveu  même  du 
démon,  le  but  et  la  raison  d'être  de  cette  miraculeuse 
possession.  » 

A  quelque  temps  de  h\,  l'évêque  de  Laon,  qui  était 
resté,  paraît-il,  en  termes  familiers  avec  le  diable, 
malgré  les  petites  difficultés  qu'ils  avaient  eues  en- 
semble, lui  demandait  d'un  ton  ironique  : 

te  Qu'as-tu  gagné  en  ce  pays  ?  Beaucoup  de  gens  se 
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sont  convertis  en  voyant  ce  miracle  du  Saint-Sacre- 
ment. Il  faut  maintenant  que  tu  sortes  ;  on  te  connaît 
trop  :  tout  le  monde  a  horreur  de  toi.  —  Je  le  sais,  dit 
Satan,  il  s'en  est  converti  ;  mais  il  reste  encore  bien 
des  obstinés.  Et  puis  il  fliut  que  je  fasse  mon  office, 
selon  qu'il  m'est  commandé.  —  Dis-nous  donc  alors 
pourquoi  tu  es  entré  au  corps  de  cette  jeune  femme 
catholique,  droite,  simple,  et  qui  n'a  jamais  fait  folie 
de  son  corps  ?  —  J'y  suis  entré  par  le  commandement 
de  Dieu,  à  cause  des  péchés  du  peuple,  pour  montrer 
à  nos  huguenots  qu'il  y  a  des  diables  qui  peuvent  pos- 
séder les  corps  quand  Dieu  le  permet,  ce  qu'ils  ne 
Veulent  croire.  »  (P.  60.) 

D'après  ce  bout  de  conversation,  il  ne  fait  pas  bon 
se  trouve]^  sous  la  main  de  la  Providence,  si  catho- 
lique, si  droit,  si  simple  et  si  honnête  qu'on  soit, 
quand  la  Providence  a  une  démonstration  à  faire. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  le  miracle  du  Corps  de 
Dieu  est  pourvu  de  l'approbation  pontificale  : 

«  Saint  Pie  V  et  Grégoire  XIII  en  proclamèrent 
l'authenticité,  ajoutant  qu'il  fallait  le  faire  connaître 
au  monde  entier.  «  (P.  50.) 

A  Pézilla,  diocèse  de  Perpignan,  ce  n'est  pas  seule- 
ment une  hostie,  c'en  est  une  série,  cinq  en  tout, 
qu'on  invite  les  fidèles  à  aller  vénérer  et  implorer. 
Leur  aventure  n'est  pas  indigne  de  figurer  ici,  même 
après  tant  d'étonnantes  histoires. 

En  1793,  le  curé  de  Pézilla  s'étant  enfui,  une  jeune 
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fille  du  pays,  Rosa  Llorens,  crut  comprendre^  sur  une 
phrase  en  l'air,  qu'il  regrettait  de  n'avoir  pas  mis  en 
sûreté,  avant  son  départ,  les  saintes  espèces  restées 
dans  le  tabernacle.  Ayant  fait  part  de  ses  soupçons  au 
maire  du  village,  homme  pieux  qui  avait  les  clefs  de 
l'égHse,  Rose  se  mit  avec  lui  à  la  recherche  des 
hosties  oubliées.  Ils  en  trouvèrent  cinq  qu'ils  suppo- 
sèrent consacrées  :  une  grande  dans  l'ostensoir  et 
quatre  petites  dans  le  saint  ciboire.  Le  maire  enferma 
chez  lui  la  grande  dans  un  coffre  ;  quant  aux  quatre 
petites,  que  la  jeune  fille  avait  emportées,  elles  furent, 
par  les  soins  d'une  religieuse  amie  des  Llorens,  remi- 
sées dans  un  compotier  appartenant  à  la  famille.  Ce 
compotier  fut  serré  dans  une  armoire  où  il  devint 
l'objet  d'une  sérieuse  vénération.  Une  petite  lampe 
brûlait  à  côté,  dans  l'armoire  même.  Quand  on  vou- 
lait prier,  on  ouvrait  l'armoire,  et  la  famille,  augmentée 
de  quelques  fidèles  du  voisinage,  faisait  procession 
autour  de  la  chambre  ^ 

Ce  petit  culte  inoffensif  dura  jusqu'en  1800,  époque 
où  l'ancien  vicaire  de  la  paroisse  vint  reprendre  le 
compotier  et  son  contenu  pour  emporter  le  tout  dans 
l'église  rendue  au  culte.  On  s'aperçut  alors  d'un 
double  miracle.  Le  premier,  qui  n'étonnera  aucun 
de  ceux  qui  ont  pu  garder  longtemps  chez  eux  du  pain 


I.  les  Saintes-Hosties  et  le  Ciboire  doré  de  Pézilla-de-la-Riviere, 
épisode  religieux  raconté  d'après  les  documents  les  plus  authenti- 
ques, par  l'abbé  J.  Tolra  de  Bordas,  suivi  d'un  cantique  composé 
par  Mgr  de  la  Bouillerie,  évêque  de  Carcassonne.  Paris,  Tolra, 
1865,  in-l8. 
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à  chanter,  c'est  que  les  hosties  étaient  dans  un  état 
complet  de  consen-ation.  Quant  au  second  miracle,  il 
consistait  en  ce  fait  qu'une  partie  du  compotier,  celle 
qu'on  supposait  avoir  pu  être  voisine  des  hosties, 
s'était  dorée  toute  seule. 

«Lorsque,  le  5  décembre  1800,  raconte  l'historien 
des  saintes  hosties,  ce  vase  fut  transféré  de  la  maison 
Llorens  à  l'église,  il  se  trouvait  doré  en  partie^  ce  qui 
avait  frappé  les  membres  de  cette  famille.  Mais  cette 
dorure  s'étendit  graduellement  encore  depuis  cette  épo- 
que jusqu'au  2  août  de  l'année  suivante.  Cette  der- 
nière circonstance  s'appuie  sur  une  tradition  cons- 
tante et  universelle  à  Pézilla.  Ce  qui  paraît  certain, 
c'est  que,  depuis  le  moment  où  le  vase  a  été  vide,  la 
dorure  a  cessé  de  s'étendre,  de  sorte  que  les  seules 
parties  qui  sont  restées  dorées  depuis  lors,  sont  le  fond 
et  les  parois  du  vase,  plus  une  bande  circulaire  dans  la 
partie  inférieure  du  couvercle  également  en  cristal. 
Nous  ne  chercherons  pas  à  expliquer  cette  inégalité 
ou  cette  différence;  mais  il  est  bien  permis  de  croire 
et  il  est  même  assez  naturel  de  supposer  que,  par 
cette  étonnante  merveille,  la  Providence  a  voulu 
orner  et  embellir  toutes  les  parties  du  vase  qui 
avaient  été  plus  ou  moins  touchées  par  le  purifica- 
toire servant  à  envelopper  les  saintes  hosties.  »  (P.  40.) 

En  fait,  le  vase  s'est-il  partiellement  doré  ou  est- il 
seulement  devenu  partiellement  jaunâtre  ?  L'abbé 
Philip  paraît  tenir  pour  le  jaune  : 
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«  Cette  couleur,  dit-il,  devint  graduellement  jau- 
nâtre pendant  que  les  saintes  hosties  y  demeu- 
rèrent'. » 

D'autre  part,  M^'  de  la  Bouillcrie  tient  pour  la 
dorure.  Ce  prélat  a  pensé  que  ce  n'était  pas  assez  de 
la  prose  pour  célébrer  un  fait  si  merveilleux,  et  il  a  cru 
devoir  le  revêtir  de  ce  que  l'abbé  Tolra  appelle  «  les 
charmes  de  la  poésie  ». 

Voici  quelques-unes  des  strophes  dans  lesquelles 
monseigneur  a  célébré  le  miracle  de  Pézilla.  Elles  se 
chantent  «dans  certains  jours  privilégiés»,  sur  la  mu- 
sique du  révérend  père  Hermann,  carme  déchaussé  : 

Comme  on  craignait  un  crime  impie, 
Une  jeune  fille  avisa 
D'aller  prendre  la  sainte  hostie 
Et  chez  elle  la  déposa. 


Où  la  cacher?. . .  Dans  son  armoire!... 
La  pauvre  enfant  n'avait  pas  mieux. 
Mais  comment  trouver  un  ciboire 
Pour  y  placer  le  Roi  des  cieux?... 

Elle  chercha  dans  sa  vaisselle 
Ce  qui  lui  parut  le  moins  mal... 
Et  choisit,  modeste  comme  elle, 
Un  joli  vase  de  cristal. 

I.    VtsiÉe  aux  Saintes-Hosties  de  Pézilla-de-la-Riviere ,  par    l'abbé 
B.  Philip,  chanoine  de  Perpignan.  Paris,  Tolra,  1869,  in-l8.^ 
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Mais,  quand  de  sa  cachette  obscure, 
Le  pieux  trésor  fut  tiré, 
Ciel!...  l'hostie  était  blanche  et  pure 
Et  le  ciboire  était  doré  M... 

Il  n'est  pas  dit  que  le  coffre,  qui  renferma  aussi 
longtemps  la  grande  hostie,  soit  sorti  doré  de  cette 
épreuve.  Il  avait  cependant  bien  autant  de  droits  à  h 
dorure  que  le  compotier.  Mais  les  desseins  de  Dieu 
sont  impénétrables. 

Le  plus  merveilleux  dans  tout  cela  est  d'entendre 
les  pieux  commentateurs  épiloguer  sur  le  séjour  de 
Notre-Seigneur  pendant  quatre  ans  dans  le  «  précieux 
compotier  ». 

«  Tant  que  la  substance  n'est  pas  altérée,  dit  l'abbé 
Tolra,  le  corps  de  Notre-Seigneur  ne  cesse  pas  d'être 
présent  dans  les  saintes  espèces,  «  Donc,  Notre- 
Seigneur  étant  présent  dans  les  saintes  espèces  et  les 
saintes  espèces  ne  quittant  pas  le  compotier  des 
Llorens,  Notre-Seigneur  ne  quittait  pas  le  compotier. 

«  Pendant  plusieurs  années,  dit  l'abbé  Philip,  ce 
vase  a  été  conservé  dans  le  tabernacle  où  réside  le 
Dieu  de  l'Eucharistie  ;  toujours  les  différents  curés 
qui  se  sont  succédé  à  Pézilla  ont  pris  un  soin  parti- 
culier de  ce  précieux  objet;  leur  peuple,  comme  les 
innombrables  visiteurs  qui  ont  voulu  contempler 
toutes  ces  choses  de  leurs  propres  yeux,  ont  entouré 
d'un  respect  religieux  cette  ancie?i?îe  demeure  de  notre 
divin  maître.»  (P.  13.) 

I.  Les  SainUs-Hosties,  p.  68. 
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Plus  loin,  le  même  auteur  appelle  l'ancienne 
demeure  un  bocal. 

«  Le  bocal  qu'on  y  conserve  avec  soin  est  celui  où 
Jésus  fut  placé  quand  on  le  porta  dans  la  maison  de 
la  famille  Llorens.  » 

La  brochure  de  l'abbé  Philip  est  conçue  en  forme 
de  dialogue.  Un  «  théologien  «  y  converse  avec  un 
«  adorateur  du  Dieu  de  l'Eucharistie  ».  On  devine 
que  le  théologien  n'a  pas  de  peine  à  convaincre  l'ami 
du  Dieu  de  l'Eucharistie  de  la  présence  réelle  de  Jésus 
dans  le  bocal...  ou  le  compotier.  Les  réponses  de 
l'adorateur  du  Dieu  de  l'Eucharistie  ne  varient  guère 
entre  la  formule  :  «  Les  preuves  que  vous  venez  d'ex- 
poser établissent  d'une  manière  incontestable  la  vérité 
de  vos  assertions  »  ;  et  celle-ci  :  «  Vos  réflexions,  cher 
et  vénéré  ami,  ont  produit  dans  mon  âme  une  pro- 
fonde conviction.  »  Cependant  le  théologien  tourne 
plutôt  la  discussion  qu'il  ne  l'aborde. 

«La  fin  que,  dans  cet  entretien,  nous  nous  sommes 
proposée,  dit-il,  n'exige  pas,  de  notre  part,  une  étude 
approfondie  des  causes  naturelles  ou  surnaturelles  de 
cette  conservation.  Serait-il  même  sage  de  nous  y  livrer, 
quand  le  Saint-Esprit  nous  déclare,  dans  les  livres  de 
ses  divines  révélations,  que  celui  qui  est  scrutateur 
de  la  majesté  sera  accablé  par  la  gloire?  »  (P.  22.) 

Diantre!  il  serait  fâcheux,  pour  avoir  voulu  éclaircir 
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ce  menu  détail,   de  se  mettre    mal   avec  le  Saint- 
Esprit. 

«  //  faut  éviter  la  superstition,  continue  le  théologien  ; 
mais  on  ne  doit  pas  imiter  tant  d'hommes  de  notre 
triste  époque  qui  se  posent  comrrie  des  savants  parce 
qu'ils  sont  les  ennemis  du  surnaturel. 

»  Notre  divin  Sauveur,  de  qui  viennent  nos  lu- 
mières, notre  force,  notre  consolation;  notre  divin 
Sauveur,  auteur  de  tout  don  parfait,  s'est  tenu  caché 
si  longtemps  dans  ce  vase;  la  piété  de  quelques  saintes 
âmes  l'y  avait  placé  afin  qu'il  ne  tombât  point  entre 
des  mains  sacrilèges  et  impies  !  N'est-ce  pas  assez 
pour  que  nous  soyons  autorisés  à  nourrir  dans  nos 
cœurs  le  respect  religieux  dont  ce  compotier  est  en- 
touré? »  (P.  27.) 

A  cette  douce  confiance  du  théologien  l'adorateur 
du  Dieu  de  l'Eucharistie  ajoute  la  sienne  : 

«  La  plus  tendre  des  mères,  il  faut  en  convenir, 
serait  blessée  dans  ses  afiections  si  son  enfant  exigeait, 
dans  tous  les  témoignages  de  son  amour  pour  lui,  les 
caractères  d'une  certitude  absolue  ;  elle  veut  plus  de 
confiance,  plus  d'abandon  à  son  égard,  de  la  part  de 
celui  pour  qui  elle, a  tant  fait.  «  (P.  24.) 

Et,  pris  d'enthousiasme  pour  le  sanctuaire  de  Pé- 
zilla  : 

«  J'irai  dans  cette  église,  j'y  adorerai  le  Bien-Aimé 
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de  mon  cœur,  etc..  L'objet  que  Jésus,  mon  divin 
Maître,  s'est  choisi  pour  une  si  longue  demeure  parmi 
nous  me  sera  aussi  bien  clier,  bien  respectable  ;  sa  vue 
fera  naître  en  moi  les  plus  tendres  sentiments  de  la 
dévotion.  » 

Toujours  le  compotier  !  Est-ce  que  la  dévotion 
tournée  vers  un  tel  objet  ne  vous  produit  pas  l'effet 
d'une  grossière  impiété  ? 

Le  compotier  n'a  pas  encore  fait  éclore  de  miracles, 
que  je  sache  :  mais  les  hosties  sont  déjà  données 
comme  «  le  palladium  invisible ,  le  mystérieux  bou- 
cher »  qui  protège  la  population  de  Péziha  ^  Les 
évêques  de  Perpignan  sont  tous  venus  s'agenouiller 
devant  ce  récent  fétiche  et  le  reconnaître.  Les  pierres 
précieuses  enrichissent  son  opulent  ostensoir.  Des 
pèlerins,  tous  les  jours  plus  nombreux,  dit-on, 
viennent  à  Pézilla  «  solliciter  les  grâces  dont  ils  ont 
besoin  ». 

«  On  annonce,  dit  l'abbé  Philip,  que  des  faveurs 
signalées  ont  été  déjà  accordées  à  plusieurs  personnes. 
Il  me  semble  donc  que  nous  sommes  autorisés  à 
attendre  des  bienfaits  nouveaux  et  même  plus  grands.  » 

Peut-être  ces  bienfaits  se  produiront-ils  quand  les 
hosties  auront  enfin  un  temple  digne  d'elles,  ce  qui 
est  le  desideratum  du  clergé  local. 

I.  Les  Saintes-Hosties,  p.  58. 
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«  M.  Metge,  curé  de  la  cathédrale  de  Perpignan, 
a  montré,  dit  le  compte  rendu  d'un  des  derniers  pèle- 
rinages, que  le  devoir  du  peuple  voisin  était  d'élever 
aux  saintes  hosties  un  temple  digne  d'elles  ^  » 

C'est  toujours  le  dernier  mot  des  dévotions  nou- 
velles. Si  le  temple  souhaité  s'élève,  nous  comptons 
bien  que  le  précieux  compotier  y  aura  une  place 
d'honneur. 

I,  Le  Pèlerin,  mai  1877. 


II 

LA  SAINTE  CHEMISE  DE  CHARTRES 


La  chemise  de  Chartres  gardée  par  la  Vierge  pendant  toute  la 
durée  de  sa  grossesse.  —  Son  passage  à  Aix-la-Chapelle.  —  La 
forme  figurée  de  la  relique  et  son  aspect  réel.  —  Absence  de  che- 
mise dans  la  châsse.  —  La  prétendue  chemise  toujours  à  Aix- 
la-Chapelle.  —  Embarras  du  clergé  chartrain  pour  dénommer  sa 
relique.  —  Age  insuffisant  de  l'étoffe.  —  I^qs  fac-similé .  —  Leur 
rôle  social  en  1873. 


Ce  serait  peu  de  montrer  une  chemise  de  la  Vierge, 
si  l'on  n'y  ajoutait  cette  particularité  qu'elle  la  portait 
dans  les  circonstances  les  plus  mémorables  de  sa  vie. 
La  légende  fait  de  la  sainte  Chemise  de  Chartres  le 
vêtement  intime  qu'aurait  revêtu  Marie  lors  de  la  sa- 
lutation angélique  et  qu'elle  aurait  scrupuleusement 
gardée  jusqu'au  terme  de  sa  grossesse. 

«  Selon  Nicéphore  Calixte,  dit  l'abbé  Hamon  dans 
sa  Notre-Dame  de  France,  ce  vêtement  doublement 
vénérable,  et  parce  qu'il  a  touché  la  chair  virginale  de 
Marie,  et  parce  que,  d'après  la  tradition,  elle  l'a  portée 
pendant  tout  le  temps  que  le  fils  de  Dieu  demeura 
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renfermé  dans  ses  chastes  entrailles,  fut  laissée  comme 
un  souvenir  par  la  Vierge  mourante  à  une  personne 


De  toutes  les  pérégrinations  que  les  auteurs  pieux 
ont  fait  exécuter  à  ce  singulier  don  d'amitié,  il  nous 
suffira  de  mentionner  les  dernières. 

L'impératrice  Irène  passe  pour  l'avoir  adressée  à 
Charlemagne  dans  un  lot  de  reliques  variées.  Il 
faut  croire  que  la  princesse  orientale,  à  qui  l'on 
prête  des  idées  de  mariage  avec  Charlemagne,  voulut 
à  cette  occasion  tâter  la  crédulité  de  son  grand  con- 
frère d'Occident. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  légende  veut  que  Charle- 
magne ait  déposé  la  sainte  Chemise  à  Aix-la-Chapelle, 
d'où  Charles  le  Chauve  l'aurait  tirée  pour  l'offrir 
à  la  cathédrale  de  Chartres  «  vers  l'an  876  «,  dit 
M.  Hamon.  Cette  date  approximative  a  paru  trop 
timide  au  clergé  chartrain  qui,  fixant  carrément  à  l'an 
876  la  réception  de  la  sainte  Chemise,  a  pu,  en  1876, 
célébrer  le  millénaire  de  ce  mémorable  événement. 

En  somme,  il  serait  assez  superflu  de  chicaner  sur  la 
date  où  la  prétendue  Chemise  de  la  Vierge  a  pu  venir 
à  Chartres,  attendu  qu'il  importerait  de  savoir  d'abord 
si  elle  y  est  jamais  venue.  Je  m'exphque. 

Si  loin  qu'on  remonte  dans  le  passé  pour  consulter 
les  documents  relatifs  à  cette  dévotion,  toujours  et 
partout  la  sainte  Chemise  est  figurée  comme  une  tu- 

I.  Notre-Dame  de  France,  t.  I,  p.  205, 
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nique  à  manches  s'élargissant  vers  le  bas.  C'est  ainsi 
qu'elle  est  représentée  dans  les  armes  de  l'évêché, 
sur  les  antiques  verrières  de  la  cathédrale,  sur  les  plus 
anciennes  châsses,  sur  les  sceaux  du  chapitre.  On  a 
fabriqué  de  tout  temps  et  l'on  fabrique  encore  des 
fac-siniih  protecteurs  sur  le  même  modèle.  L'Église 
elle-même  en  envoyait  au  loin  pour  répandre  et  favo- 
riser la  dévotion  à  Notre-Dame  de  Chartres. 

Or,  lorsqu'en  17 12,  l'état  de  vétusté  dans  lequel  la 
châsse  était  tombée  la  fit  remplacer  par  une  autre, 
les  seuls  tissus  trouvés  dans  l'ancienne  châsse,  jus- 
qu'alors hermétiquement  close,  furent  deux  fragments 
d'étofte  ainsi  décrits  par  le  procès-verbal  conservé 
dans  les  archives  locales  : 

«  Nous  y  trouvâmes  //;/.  voile  ou  tissu  rayé,  sur  lequel 
sont  représentés,  par  intervalles,  des  figures  d'ani- 
maux et  de  fleurs  et  dont  les  extrémités,  agrémentées 
de  .franges  multicolores,  sont  terminées  par  une  bro- 
derie d'animaux  fantastiques  en  fil  d'or  liséré  de  soie 
rouge.  Ledit  voile  enveloppait  une  autre  étoffe  fine  et 
fort  ancienne,  également  de  soie  tissée,  gâtée  par  l'âge 
et  par  l'humidité,  coupée  par  places,  longue  d'environ 
quatre  aunes  et  demie  et  dont  les  deux  extrémités 
sont  effiloquées.  » 

Grand  dut  être  l'étonnement  de  ceux  qui,  en  se  li- 
vrant à  cette  délicate  opération,  avaient  pour  but, 
ainsi  que  le  procès-verbal  nous  l'apprend,  de  protéger 
«  de  la  pourriture  et  des  vers  la  Chemise  ou  vêtement 
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intime  (cainisia  sen  indusiuni)  de  la  bienheureuse 
vierge  Marie  i .  »  En  effet,  il  n'y.  avait  là  aucune  trace 
de  chemise.  Le  clergé  prudent  ne  fit  pas  plus  part  au 
public  de  son  étonnement  que  de  sa  découverte.  On 
referma  soigneusement  la  nouvelle  châsse  et  l'on  con- 
tinua de  multiplier,  comme  par  le  passé,  les  images 
toutes  conventionnelles  de  la  sainte  Chemise.  Sans 
les  investigations  de  l'époque  révolutionnaire,  nul  ne 
se  douterait  encore  de  la  pieuse  fraude  par  laquelle  le 
clergé  chartrain  offrait  à  l'adoration  des  fidèles  un 
objet  qu'il  eût  été  bien  embarrassé  de  produire. 

Force  fut  de  reconnaître,  en  93,  lors  de  l'ouverture 
de  la  châsse,  faite  en  présence  d'ecclésiastiques  et  de 
nombreux  témoins,  par  les  commissaires  du  départe- 
ment, que  cette  châsse,  outre  un  assortiment  de  menus 
ossements,  fioles,  cheveux,  etc.,  ne  contenait,  en  f;iit 
d'étoffes,  que  les  deux  fragments  déjà  décrits. 

Après  avoir  erré  plus  d'un  quart  de  siècle  entre  de 
pieuses  mains,  qui  les  déchiquetèrent  plus  ou  moins, 
les  inappréciables  fragments  furent  enfin  réintégrés 
dans  le  trésor  de  la  cathédrale,  en  1820,  par  les  soins 
de  l'évêque,  Ms""  de  Lubersac.  Mais,  comme  l'avoue 
humblement  ce  prélat  dans  le  procès-verbal  de  resti- 
tution signé  de  sa  main,  l'insigne  rehque 

«...  n'était  pas  ce  que  l'on  nomme  de  nos  jours  une 
chemise,  comme  on  l'a  cru  constamment,  mais  un  vètc- 

I.  Documents  inédits  sur  la  Sainte  Chemise,  publiés  par  L.  Merlet 
à  la  suite  de  son  Histoire  des  relations  des  H  lirons  et  des  A  hnaqtiis 
du  Canada  avec  Notre-Dame-de-C.hartres.  Chartres,  1858,  in-8,  p.  76. 
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ment  qui,  ayant  appartenu  à  la  plus  pure  des  créatures 
et  servi  fidèlement  à  lui  couvrir  la  tête  et  à  investir 
toute  sa  personne  sacrée,  n'était  pas  moins  digne  de 
l'enquête  que...  »  etc. 

De  chemise,  il  n'en  était  plus  question.  On  n'osait 
même  pas  donner  pour  un  morceau  de  chemise  le 
fragment  d'étoffe  de  soie  blanche.  Quant  au  tissu 
bariolé,  dont  l'origine  byzantine  était  évidente,  on  le 
baptisa  sans  hésiter  :  «  Voile  de  l'impératrice  Irène.  » 
Et  l'on  continua  de  faire  les  honneurs  de  la  sainte 
châsse  au  prétendu  souvenir  de  cette  bonne  dame, 
célèbre  pour  avoir,  par  ambition,  fait  crever  les  yeux 
à  son  fils. 

Faut-il  croire  que  la  sainte  Chemise,  après  avoir 
primitivement  figuré  dans  le  trésor  de  la  cathédrale, 
en  avait  disparu  ?  Le  fait  ne  serait  pas  impossible,  si 
l'on  voulait  s'en  rapporter  à  ce  passage  (régulièrement 
supprimé  dans  les  éditions  nouvelles)  de  l'histoire  de 
la  cathédrale,  pubHée  pour  la  première  fois  en  1671, 
par  Vincent  Sablon  : 

«  Outre  la  sainte  Chemise  de  la  sainte  Vierge, 
Chartres  a  encore  son  voile  et  sa  ceinture.  » 

Voile  et  ceinture  se  retrouvaient  à  la  rigueur  quoi- 
que manifestement  apocryphes,  à  en  juger  sur  l'âge 
des  étoffes.  Quant  à  la  Chemise,  elle  n'avait  pu  qu'être 
enlevée  de  la  châsse  au  cas  où  elle  y  eût  jamais  figuré. 
Et,  si  elle  y  avait  figuré,  ce  ne  pouvait  être  qu'à  la 
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faveur  d'une  supercherie,  attendu  qu'Aix-la-Chapelle 
ne  s'est  en  aucun  cas  dessaisi  du  don  de  Charlemagne 
et  qu'elle  se  vante  de  le  posséder  encore. 

«  A  Aix-la-Chapelle,  l'on  expose  tous  les  sept  ans 
une  Chemise  de  la  Vierge  que  ceux  du  paj-s  tiennent 
estre  celle  que  la  Vierge  avoit  lorsqu'elle  mist  au 
monde  Nostre-Seigneur...  Cette  Chemise,  suyvant  le 
rapport  de  ceux  du  pays,  a  presque  sept  pieds  de 
haulteur  et  trois  pieds  de  largeur  ;  elle  est  cousue  le 
long  des  deux  costez,  sans  couture  devant  ny  derrière, 
elle  est  échancrée  par  le  col  sans  estre  fendue.  Les 
manches  courtes,  qui  ne  peuvent  passer  les  coudes 
que  de  quatre  doits,  sont  cousues  au  corps  de  la 
Chemise  et  ont  une  couture  dessous  les  bras  à  l'ordi- 
naire. La  chemise  est  fendue  d'environ  demy-pied 
par  le  bas  des  deux  costez.  Elle  est  d'une  étoffe  douce 
et  fine,  qui  paroist  estre  de  soye  et  de  coton,  d'une 
couleur  jaunastre  comme  un  linge  qui  n'a  point  esté 
blanchi  de  longtemps.  Une  des  manches  qui  a  esté 
coupée  est  plus  courte  que  l'autre  \  « 

Voilà  bien,  minutieusement  décrite,  la  même  Che- 
mise que  Chartres  s'est  à  tort  vantée  de  posséder, 
cette  chemise  que  portait  la  Vierge  pendant  sa  gros- 
sesse. Si  les  deux  sanctuaires  concurrents  exhibaient 
en  même  temps  leurs  reliques,  on  pourrait  chercher 
quelle  est  la  plus  fantaisiste  des  deux;  mais  la  pénurie 

I.  Doamients  inédits  siir  la  Sainte  Chemise,  p.  57. 
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de  l'église  de  Chartres  nous  épargne  cet  embarras. 
Tandis  que  l'église  d'Aix-la-Chapelle  montre  une 
Chemise,  elle  n'en  montre  pas. 

Il  est  plaisant  de  remarquer  que,  depuis  les  consta- 
tations fâcheuses  pour  le  caractère  de  sa  relique,  le 
clergé  chartrain  se  trouble  à  l'idée  de  désigner  la 
sainte  Chemise  par  son  nom,  bien  que  le  respect  des 
traditions  l'oblige  sur  toutes  les  images  à  lui  garder 
sa  forme.  Avouer  que  la  sainte  Chemise  n'est  pas  une 
chemise,  cela  est  grave,  car,  s'il  faut  mettre  en  suspi- 
cion la  véracité  des  vieux  auteurs  sur  la  nature  de 
l'insigne  relique,  ne  pourra-t-on  pas  également  soup- 
çonner leur  exactitude  en  ce  qui  touche  l'origine  de 
la  relique,  et  le  nom  du  donateur,  et  le  reste.  Aussi  le 
clergé  tâtonne,  il  hésite,  il  équivoque.  Les  affiches  du 
pèlerinage  disent  «  la  sainte  tunique  ».  C'est  assez 
hardi,  le  fragment  d'étoffe  blanche  réduit,  par  suite 
de  ses  aventures,  à  une  aune  un  quart  n'ayant  abso- 
lument rien  d'une  tunique.  Ms""  Pie  dit  «  la  tunique 
intérieure»,  ce  qui  est  vague,  ou  «  le  saint  vêtement», 
ce  qui  l'est  encore  davantage.  D'autres  impriment  «le 
voile  maternel  ».  Nous  ne  sommes  sans  doute  pas  au 
bout  des  périphrases. 

Le  pieux  auteur  d'un  Guide  du  Pèlerin  que  j'ai  sous 
les  yeux,  commence  ainsi  la  description  de  la  relique  : 

«  Le  voile  ou  vêtement  ultérieur  de  la  très  Sainte- 
Vierge  a  reçu  de  la  voix  populaire  le  titre  de  Sainte- 
Tunique  ou  de  sancta  Camisia;  de  là  la  forme  qui  lui 
a  été  donnée  sur  les  armes  du  chapitre.  » 
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De  cette  façon,  c'est  le  populaire  qui  est  en  faute. 
On  offre  à  sa  vénéraiion  une  relique  qui  n'est  pas  une 
chemise;  il  tient  à  l'appeler  une  chemise  :  le  chapitre 
se  résigne  et  met  une  chemise  sur  ses  armes.  On  n'est 
pas  de  meilleure  composition  que  ce  chapitre  ! 

«  Le  tissu  de  ce  voile  est  d'une  étoffe  de  soie  écrue, 
poursuit  le  même  auteur.  Un  savant  en  renom,  con- 
sulté par  Ms'  de  Lubersac,  déclara,  à  la  seule  inspec- 
tion, sans  connaissance  préalable  de  l'objet,  que  ce 
tissu  venait  d'Orient,  qu'il  était  d'usage  pour  les 
femmes  dans  ces  contrées,  et  que  son  antiquité  devait 
être  de  près  de  deux  mille  ans  ^ .  » 

Près  de  deux  mille  ans  !  Peut-être  est-ce  là  un  ar- 
gument qui  vous  touche;  mais  attendez.  Voici  ce 
qu'on  ht  textuellement  dans  le  rapport  de  Ms""  de 
Lubersac,  au  sujet  de  ce  savant,  dont  il  serait  d'ailleurs 
curieux  de  posséder  l'avis  motivé  : 

«  Il  fut  arrêté  (en  1793)  que  ce  qui  restait  des 
deux  voiles  serait  envoyé  à  M.  l'abbé  Barthélémy,  cé- 
lèbre antiquaire  orientaliste  et  membre  de  l'Académie 
des  sciences  et  belles-lettres  de  l'Institut  de  Paris, 
pour  le  soumettre  à  son  jugement  et  à  ses  observa- 
tions, sans  l'informer  sur  son  origine,  sa  quahté  et 
son  mérite.  Les  commissaires  reçurent  pour  réponse 

I.  C^fif  heure  a  Notre-Dame-de-Chm-tres.  Guide  du  tojiriste  et  du 
pèlerin.  Chartres,  au  bureau  de  la  Voix  de  Notre-Dame ,  i86o, 
in-i8,  p.  52. 
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que  c'était  une  étoffe  de  soie  qui  devait  avoir  plus  de 
mille  ans.  » 

Ainsi,  quand  la  version  épiscopale  dit  :  «  plus  de 
mille  ans  »,  l'avocat  sans  scrupule  traduit  :  «  près  de 
deux  mille  ans  ».  Modeste  exemple  de  la  façon  dont 
ces  messieurs  écrivent  l'histoire. 

Nous  avons  vu  qu'on  fabriquait  et  qu'on  fabrique 
encore  de  prétendus  fac-similé  de  la  sainte  relique, 
ayant  la  forme  de  chemises  ou  de  chemisettes.  Ce  fut 
longtemps  une  précaution  des  chevaliers  sur  le  point 
de  se  mettre  en  campagne  —  Ms""  Pie  l'a  rappelé  solen- 
nellement —  de  se  munir  d'une  de  ces  chemises 
bénites  avec  lesquelles  ils  bravaient  impunément  le 
fer  et  le  feu.  On  a  montré  longtemps,  dans  le  trésor 
de  la  cathédrale,  un  boulet  déposé  comme  ex-voto  par 
le  porteur  d'une  sainte  Chemise,  qui  l'avait  reçu  en 
pleine  poitrine,  sans  autre  dommage  pour  lui  qu'un 
léger  dégât  dans  ses  vêtements. 

«  Parmi  les  faveurs  attribuées  à  cette  pieuse  prati- 
que, dit  un  petit  prospectus  répandu  par  l'Œuvre  des 
clercs  de  Notre-Dame,  l'histoire  mentionne  spécia- 
lement les  heureuses  délivrances  des  mères  et  la  sau- 
vegarde des  soldats  sur  les  champs  de  bataille. 

»  Depuis  que  le  pèlerinage  a  pris  un  nouvel  essor, 
les  chemisettes  sont  redevenues  en  honneur.  Des 
ecclésiastiques  et  des  fidèles  de  toute  condition  et  de 
tout  pays  sont  fiers  de  porter  sur  eux  une  petite  efiigie 
de  la  sainte  tunique,  en  métal  plus  ou  moins  précieux, 
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mais  bénite  au  sanctuaire  de  Notre-Dame.  Ils  consi- 
dèrent cet  objet  sanctifié  comme  un  signe  spécial  des 
dévots  serviteurs  de  Notre-Dame  de  Chartres,  et 
comme  un  gage  de  sa  protection.  » 

Si  ces  amulettes  constituent  vraiment  une  pro- 
tection, ce  ne  doit  pas  être  un  mince  sujet  d'étonne- 
ment  qu'elles  puisent  une  part  de  leurs  vertus  dans  la 
représentation  d'un  objet  qui  n'existe  pas. 

Mais  on  passerait  volontiers  sur  la  forme  de  la 
relique  aussi  bien  que  sur  sa  nature,  aussi  bien  que 
sur  son  origine,  si  elle  jouait  au  sérieux  son  rôle  de 
«  sauvegarde  »,  d'  «  égide  tutélaire  de  la  cité  carnute  »  ; 
malheureusement,  nous  ne  voyons  pas  que  la  sainte 
Chemise  ait  très  efficacement  protégé  l'édifice  même 
où  on  la  garde,  édifice  qui,  depuis  mille  ans,  n'a  pas 
été  moins  d'une  demi-douzaine  de  fois  en  proie  à  l'in- 
cendie. Enfin,  si,  d'après  la  légende,  elle  a  défendu  la 
ville,  en  9 1 1 ,  contre  les  hordes  de  Rollon,  —  fait  d'une 
vérification  difficile  —  ;  elle  a  complètement  oublié 
en  1871  —  et  cela  nous  l'avons  tous  constaté  —  de 
défendre  Chartres  et  les  champs  de  la  Beauce  contre 
l'invasion  prussienne. 

Après  la  guerre,  le  sanctuaire  de  la  sainte  Chemise 
n'en  a  pas  moins  été  chargé  par  d'inébranlables 
cro3Mnts,  il  faudrait  peut-être  écrire  par  de  turbulents 
politiques,  de  concourir  au  sauvetage  national. 

On  se  rappelle  le  grand  pèlerinage  de  1873  et  ses 
manifestations  tapageuses.  Il  en  reste  un  écho  dans 
le  cantique  composé  par  le  supérieur  du  petit  sémi- 


La  Sainte  Chemise  59 

naire    et    que    chantaient    à    tue-tête    les   nouveaux 
croisés  : 

L'enfer  a  lancé  sur  le  monde  -«. 

Ses  effroyables  bataillons; 

La  terre  tremble  et  le  ciel  gronde  ; 

Vierge,  sans  toi  nous  périssons. 

Protectrice  de  la  France, 
Vierge  de  Chartre^  au  secours! 
Fais  éclater  ta  puissance 
Comme  dans  les  anciens  jours  ^  ! 

«Les  pèlerins,  dit  le  compte  rendu  officiel,  portaient 
la  plupart  sur  leur  vêtement  un  insigne  spécial,  un  fac- 
similé  en  métal  de  la  sainte  tunique  de  Notre-Dame. 
MM.  les  députés  eux-mêmes  sont  partis  de  notre  ville 
avec  cet  insis;ne  dont  ils  se  £rlorifiaient  comme  de  la 
plus  précieuse  décoration.  La  formule  requise  à 
Chartres  pour  la  bénédiction  de  ces  effigies,  formule 
contenue  dans  nos  plus  anciens  rituels  ,  rappelle  le 
précieux  vêtement  de  la  Vierge  qui  portait  Jésus  dans 
son  sein,  puis  réclame,  au  nom  de  Marie,  pour  les 
porteurs  de  la  chemisette,  victoire  sur  les  ennemis  de 
l'âme  et  du  corps.  Or  nos  pèlerins,  si  fiers  de  leur 
livrée  nouvelle,  que  demandaient-ils  autre  chose  ? 
Victoires  individuelles,  victoires  sociales,  tels  étaient 
leur  but  et  leurs  espérances.  » 

En  même  temps,  l'efficacité  du  recours  à  la  sainte 
Chemise  dans  les  cas  sociaux  était  rendue  flagrante  par 
un  rapprochement  saisissant  : 

I.  Cantiçues  à  Notre-Dami'-de-Chni'h'fs.   Impr.   Langlois,   in-32. 
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«  C'est  pour  nous  un  devoir  de  signaler  une  coïnci- 
dence entre  le  revirement  politique  (celui  du  24  mai) 
qui  a  réjoui  l'Assemblée  nationale,  et,  dans  le  pays 
entier,  le  parti  des  conservateurs,  et  les  préliminaires 
du  pèlerinage  d'une  fraction  notable  de  l'Assemblée 
elle-même  à  Notre-Dame  de  Chartres.  » 

Chose  remarquable  !  les  députés  cléricaux  venaient 
de  s'entendre  sur  l'heure  du  train  qui  les  conduirait 
dans  le  sanctuaire  de  la  sainte  Chemise  quand  M.  Thiers 
tomba  du  pouvoir. 

(■<■  C'est  le  23  qu'ils  avaient  conclu  leurs  arrange- 
ments pour  affirmer,  par  un  hommage  public  à  Marie, 
dans  son  sanctuaire  si  cher  à  toute  gloire  française,  les 
principes  religieux,  seule  base  de  l'ordre  social.  Et  il 
nous  semble  que  la  Vierge  les  avait  bénis  avant  même 
la  réalisation  de  leur  projet'.  » 

Pour  sauver  le  pays,  la  sainte  Chemise  n'attendait 
pas  seulement  qu'on  l'eût  invoquée  ;  elle  opérait 
d'avance  ! 

I.  £a   Voix  de  Notre-Dame- de-Chartres,  ]\x\w  1873. 


III 

LA  MAIN  DE  SAINT  LOUIS 

A    LA    MOXTJOIE 


Le  salut  de  la  France  hâté  par  la  main  de  saint  Louis.  —  La  main 
de  saint  Louis  et  la  guérison  des  écrouelles.  —  L'n  précieux 
privilège  de  nos  rois  légitimes.  —  Témoignage  de  la  Faculté.  — 
A  quoi  tient  peut-être  la  guérison  de  la  France  malade. 


«  En  ce  moment,  écrivait  le  Père  Gros  en  1874,  la 
France  demande  son  salut  au  cœur  de  Jésus  et  au  cœur 
de  l'Immaculée  vierge  Marie  ;  toutes  ses  provinces 
sont  représentées  par  de  nombreuses  députations  à 
Lourdes  et  à  Paray-le-Monial.  Le  cœur  de  Jésus  nous 
sauvera;  mais  h  salut  serait  pciil-ctre  hâté  si  saint  Louis 
tendait  la  main  à  la  France.  Pourquoi  donc  la  France 
n'invoque-t-elle  pas  saint  Louis  ? 

«  L'église  de  Saint-Denis  ne  possède  plus,  il  est 
vrai,  le  corps  du  saint  roi  ;  mais,  plus  heureux,  le 
sanctuaire  de  la  Montjoie  possède  une  main  de  saint 
Louis.  Pourquoi  les  flots  du  peuple,  qui  viennent  de 
tous  les  points  de  la  France  solliciter  le  secours  de 
Xotrc-D;:mc  de  -Lourdes ,   n'iraient-ils  pas  baiser  la 
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main  de  scijnt  Louis  et  implorer  son  assistance  ?  La 
Montjoie  est  à  douze  kilomètres  de  la  station  de 
Astaftort  (voie  d'Agen  à  Lourdes).  » 

Cette  naïve  réclame  vaut  qu'on  la  savoure.  Rien 
de  plus  insidieux  que  la  façon  dont  son  auteur  rat- 
tache aux  dévotions  les  plus  à  la  mode  la  dévotion 
qu'il  recommande.  Oui,  sans  doute,  par  Lourdes  et 
par  Paray,  par  la  Vierge  et  le  Sacré-Cœur,  nous  pou- 
vons être  sauvés  ;  mais,  si  saint  Louis  nous  tendait  la 
main,  ne  croyez-vous  pas  que  le  salut  en  serait  hâté  ? 
Or,  le  plaisant  est  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  d'une 
main  idéale,  mais  d'une  main  en  os,  d'une  main  véri- 
table conservée  à  l'église  de  la  Montjoie.  Le  pieux 
appel  du  Père  Cros  se  rehausse  d'un  jeu  de  mots. 

De  la  précieuse  reHque,  il  ne  reste  que  des  mor- 
ceaux, les  os  du  métacarpe  dont  trois  complets, 
montés  en  argent,  et  deux  incomplets,  «  une  piété 
indiscrète  ayant  soustrait  ce  qui  manque  ». 

Il  y  faut  ajouter  une  petite  relique  fixée  à  l'extré- 
mité inférieure  d'une  croix  d'argent,  et  qui  a  long- 
temps servi  «  à  toucher  les  plaies  des  malades  » . 

On  devine  à  quelle  sorte  de  malades  cette  relique 
était  surtout  destinée.  Le  prétendu  pouvoir  attribué 
aux  rois  de  France  de  guérir  par  attouchement  les 
écrouelles  est  célèbre. 

«  C'est,  affirme  le  Pèlerin,  un  fait  historique  d'une 
certitude  inattaquable  :  le  contact  de  la  main  du  roi  de 
France  guérissait  les  malades.  De  toutes  parts,  dit 
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l'Evangile,  on  portait  à  Jésus  des  malades;  le  plus  sou- 
vent Jésus  les  touchait  et  ils  étaient  guéris.  Cette  vertu 
divine  de  sa  main,  Jésus,  par  amour  pour  les  Francs, 
la  communiqua  à  la  main  de  nos  rois,  et  plus  d'un,  dont 
la  vertu  fut  à  peine  vulgaire,  vit  des  malades  guérir  au 
contact  de  sa  main  ;  combien  plus  Jésus  dut-il  se  com- 
plaire à  glorifier  la  main  de  saint  Louis  ^  !  » 

Le  privilège  date  de  Clovis,  dit-on.  Saint  Marcoul, 
qu'on  invoque  en  plusieurs  lieux  contre  la  même  ma- 
ladie-, assura  Childebert,  «  de  la  part  de  Dieu  »,  que 
ce  privilège  serait  continué  à  lui  et  à  ses  succes- 
seurs. Une  seule  interruption  se  manifesta  dans  la  per- 
sonne de  Philippe  le  Bel,  à  cause  de  «  ses  désordres». 
Ceux  de  Louis  XV  seront  sans  doute  restés  inaperçus, , 
car  ce  roi  passe  pour  avoir  touché  de  nombreux  ma- 
lades. Heureusement  je  ne  pense  pas  que  ce  fut  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie.  Il  eût  pu  leur  commu- 
niquer pire  qu'ils  n'avaient. 

Les  rois  de  France  acquéraient  par  la  cérémonie 
du  sacre  leur  faculté  merveilleuse  de  guérisseurs 
d'écrouelles.  «  Quoi  qu'en  pense  la  philosophie  dédai- 
gneuse de  notre  siècle,  c'est  là,  dit  un  pieux  auteur, 
un  fLiit  dont  il  n'est  pas  plus  possible  de  douter  que  de 
l'existence  de  ces  mêmes  rois  3.  « 

Dans  le  principe,  le  monarque,  aussitôt  après  son 

1.  Le  Pèlerin,  novembre  1874. 

2.  Notamment  à  Corbeny  dans  l'Aisne. 

3.  Histoire  du  pèlerinage  de  ^farcoul,  à  Corbeny,  par  M.  B***, 
ancien  curé.  2"  édit.   Corbeny,   1853,  in-i8,  p.  19. 
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sacre,  allait  en  pèlerinage  à  Corbeny,  vénérer,  par  ma- 
nière de  reconnaissance,  les  reliques  de  saint  Marcoul. 
Depuis  Louis  XIV,  on  prit  l'habitude  de  faire  trans- 
porter ces  reliques  à  Reims,  pour  la  circonstance. 

Dionis,  premier  chirurgien  de  mesdames  les  dau- 
phines,  rapporte,  avec  une  abnégation  qui  touche  à  la 
servilité,  les  succès  de  son  royal  confrère  Louis  XIV  : 

«  Le  roi  touche  cinq  fois  l'année  ceux  qui  ont  des 
écrouelles  ;  ce  sont  les  jours  qu'il  fait  ses  dévotions. 
Il  se  présente  chaque  fois  sept  ou  huit  cents  malades 
pour  se  faire  toucher,  et  un  grand  nombre  de  ceux 
qui  ont  été  touchés  par  le  roi  assurent  avoir  été  guéris 
par  cet  attouchement.  C'est  pourquoi  je  conseille  à 
tous  ceux  qui  sont  affligés  de  ces  maux,  de  tenter  un 
moyen  spirituel  si  doux  pour  obtenir  leur  guérison, 
avant  de  se  mettre  entre  les  mains  des  chirurgiens 
qui  ne  peuvent  pas  les  exempter  de  beaucoup  de 
douleurs  K  » 

On  ne  saurait  faire  acte  de  plus  plate  courtisanerie. 

«  L'histoire  nous  apprend,  ajoute  M.  le  curé  de 
Corbeny,  que  Louis  XIV  toucha  environ  2,000  ma- 
lades, Louis  XV  plus  de  2,400,  que  2,600  furent  pré- 
sentés à  Louis  XVP.  Enfin  nous  pourrions  rappeler 

1.  Histoire  du  pèlerinage  de  saint  Marcoul,  p.  23. 

2.  Voici  le  rit  que  Louis  XVI  observa  lors   de  son  sacre  dans 
rattouchement  des  écrouelles  : 

«  Après  avoir  entendu  une  messe  basse  à  Saint-Rémi,  où  l'on 
avait  porté  le  corps  de  saint  Marcoul,  il  alla  faire  sa  prière  devant 
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une  époque  encore  récente,  le  sacre  de  Charles  X  à 
Reims,  où  le  même  fait  s'est  représenté  avec  un 
caractère  si  frappant  de  vérité,  qu'il  a  forcé  l'aveu  des 
plus  incrédules^.  » 

La  main  de  saint  Louis,  conservée  à  la  Montjoie, 
opéra,  pendant  des  siècles,  concurremment  avec  les 
royales  mains  de  ses  successeurs.  On  pense  que  Phi- 
lippe le  Bel,  fondateur  du  couvent  de  franciscains  qui 
en  avait  la  garde,  a  pu  lui  faire  hommage  de  ce  bi- 
belot; mais  c'est  une  pure  supposition. 

«  Cette  tradition,  à  l'appui  de  laquelle  nous  n'avions 
aucun  titre  connu,  dit  l'auteur  anonyme  d'un  travail 
sur  la  main  de  saint  Louis,  laissait  peut-être  du  doute 
dans  quelques  esprits  sur  l'authenticité  des  reliques  ; 


la  châsse,  près  de  l'autel,  et  commencer  une  neuvaine  qu'un  de  ses 
aumôniers  continua.  Il  se  rendit  ensuite  dans  le  parc  de  l'abbaye 
pour  toucher  les  personnes  affligées  des  écrouelles.  Elles  étaient 
rangées  par  ordre  dans  les  allées.  Le  premier  médecin  du  roi  ap- 
puyait sa  main  sur  la  tête  de  chaque  malade  dont  un  capitaine  des 
gardes  tenait  les  mains  jointes.  Le  roi,  la  tête  découverte,  les  tou- 
chait en  étendant  la  main  droite  du  front  au  menton,  et  d'une 
joue  à  l'autre,  formant  le  signe  de  la  croix  en  disant  :  Ze  roi  te 
touche,  Dieu  te  guérisse.  Le  grand  aumônier  leur  distribuait  des 
aumônes.  Le  dernier  rang  parcouru,  on  présenta  au  roi,  pour  laver 
ses  mains,  trois  serviettes  mouillées,  l'une  de  vinaigre,  l'outre  d'eau 
commune,  la  troisième  d'eau  de  fleur  d'oranger.»  Histoire  du  pèle- 
rinage de  saint  Marcoul,  p.  26.  ■ 

I.  On  trouvera  les  détails  de  cette  burlesque  cérémonie,  où  le 
grand  Dupuytren  consentit  à  jouer  les  Dionis,  relatés  tout  au  long 
dans  l'intéressant  volume  de  M.  W.  de  Fonvielle  :  Comment  se 
font  les  miracles  en  dehors  de  l'Eglise,  p.  212  et  suivantes. 
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et  tel  est  sans  doute  le  motif  de  l'affaiblissement  de  la 
foi  parmi  nous^  » 

L'auteur  de  la  brochure,  que  cet  affaiblissement  de 
la  foi  en  la  main  de  saint  Louis  paraît  toucher  d'une 
façon  particulière,  a  recueilli  dans  les  archives  locales 
jusqu'à  trente-sept  procès-verbaux  de  conservation  et 
de  transmission  de  la  relique.  Le  plus  ancien  ne 
remonte  qu'à  1649,  mais  nous  sommes  d'assez  bonne 
composition  pour  lui  faire  crédit,  quant  au  reste. 

Dans  les  grandes  occasions,  la  main  de  saint  Louis 
était,  par  une  combinaison  singulière,  exposée  dans  un 
buste  du  pieux  monarque,  buste  qui  existe  encore. 

«  Au  jour  de  la  fête,  pour  rendre  un  peu  de  lustre 
au  buste  de  saint  Louis,  on  le  frottait  d'huile;  et  la 
simplicité  de  quelques  pèlerins  était  si  grande,  qu'ils 
croyaient,  en  touchant  avec  du  linge  le  buste  du 
saint,  essuyer  comme  une  sueur  qui  s'en  échappait, 
tandis  qu'ils  n'essuyaient  que  les  suintements  de 
l'huile.  » 

Voilà  peut-être  le  secret  de  bien  des  sueurs  mira- 
culeuses observées  sur  les  statues  de  saints.  L'évêque 
de  Condom,  M^""  d'Auteroches,  fut,  au  dire  de  celui 
qui  nous  rapporte  le  fait,  prévenu  de  cet  abus; 
mais  il  paraît  qu'en  somme  tout  se  trouva  pour  le 
mieux. 

I.  Notice  sur  les  reliques  de  saint  Louis,  h  La  Montjoie,  Au  profit 
de  l'Eglise.  Agen,  1855,  in-8. 
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»  Le  prélat  se  rendit  aussitôt  à  la  Montjoie  et  se 
convainquit  facilement,  sur  preuves  authentiques,  que 
cet  abus  ne  pouvait  infirmer  en  rien  la  juste  vénéra- 
tion dont  on  entourait  les  saintes  reliques.  « 

La  confiance  en  la  relique  de  la  Montjoie  pour 
la  guérison  des  écrouelles,  paraît  aujourd'hui  fort 
diminuée.    L'Univers  l'a  déploré   dans   des    termes 

très  vifs  : 

«  De  nos  jours,  où  une  presse  sans  pudeur  s'acharne 
sur  notre  passé,  et  jette  tant  de  boue  sur  la  robe  du 
prêtre  et  sur  le  manteau  des  rois,  les  populations  affo- 
lées n'osent  plus  venir  porter  leurs  plaies  sous  cette 
main  merveilleuse,  dont  on  a  dit  :  «  Le  roi  te  touche, 
))  Dieu  te  guérit.  » 

Les  populations  ne  montrent-elles  pas  une  timidité 
exagérée  ? 

«  De  tous  les  points  de  la  France,  du  moins,  dit  le 
Pèlerin  s'efforçant  de  ranimer  leur  courage,  les  fidèles 
aujourd'hui  devraient  aller  à  la  Montjoie.  Malade  dans 
son  intelligence,  la  France  est  malade  dans  sa  volonté, 
dans  son  cœur;  elle  ne  sait  plus  obéir  à  ses  souverains, 
elle  ne  sait  plus  les  aimer.  Allons  à  la  Montjoie  baiser 
une  main  royale  !  » 

Il  ne  s'agit  donc  plus  seulement  de  guérir  les 
écrouelles,  mais  ce  mal  politique  qui  s'appelle  «  le 
dégoût  de  la  monarchie  ». 
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L'Univers  n'est  pas  en  reste,  il  s'en  fciut,  pour  faire, 
de  la  main  de  saint  Louis,  notre  dernière  ancre  de 
salut.  Après  avoir  traité  de  «  palladium  de  la  cité  et 
de  la  France  »  le  reliquaire  dans  lequel  on  la  promène  : 

«  Il  y  aura  peut-être  un  jour,  s'écrie  l'organe 
ultramontain,  un  pèlerinage  national  à  la  Montjoie. 
Notre-Dame  de  Lourdes  et  saint  Michel,  sont  les 
grands  défenseurs  de  la  France.  Saint  Martin  de  Tours, 
saint  Rémi,  sainte  Clotilde,  sainte  Geneviève  sont  ses 
premiers  édificateurs.  Mais  T)\evLZViQnà  peut-être,  pour 
arracher  la  France  à  l'oppression  révolutionnaire,  que 
cette  infortunée  nation,  qui  a  porté  une  main  sacrilège 
et  sanglante  au  front  de  nos  papes  et  de  nos  rois, 
vienne,  humiliée  et  repentante,  conjurer  l'aïeul  de 
Louis  XVI  d'attirer  sur  elle  la  miséricorde  de  Dieu.  » 

Comment!  il  se  pourrait  que  Dieu  n'attendît  pour 
nous  rendre  M.  de  Chambord  qu'un  bon  pèlerinage  à 
la  Montjoie,  et  la  France  hésite  ! 


IV 

LE  PRÉCIEUX  SANG  DE  FÉCAMP 


Les  Saints-Sangs.  —  La  mille  et  deuxième  nuit.  —  Stupéfiantes 
aventures  de  quelques  caillots  de  sang  depuis  Nicodème  jusqu'à 
nos  jours.  —  Le  pas  de  l'Ange.  —  Les  intérêts  sacrés.  —  Deux 
sources  rivales  du  Précieux-Sang. 


Parmi  les  reliques  bizarres  qu'on  s'est  efforcé  dans 
ces  derniers  temps  de  tirer  d'un  funeste  oubli,  le  Pré- 
cieux-Sang de  Fécamp  mérite  une  mention. 

Un  correspondant  du  Pèlerin,  qui  voudrait  voir 
«  raviver  »  le  culte  du  Précieux-Sang,  —  il  a  sans 
doute  ses  raisons  pour  cela  !  —  espère  que  ceux  qui 
travailleront  à  remettre  en  honneur  une  relique  aussi 
digne  de  vénération  «  ne  seront  pas  sans  en  retirer  de 
grands  avantages  «. 

«  Cette  relique,  dit-il,  a  été  pour  ceux  qui  l'ont 
possédée,  Joseph  d'Arimathie  et  son  neveu  Nicodème, 
un  gage  de  fortune  temporelle.  N'y  a-t-il  pas  là  un 
puissant  enseignement,  une  éloquente  leçon  pour 
nous  exciter  à  rendre  à  ce  sang  régénérateur  la  part 
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que  nous  n'aurions  jamais  dû  lui  retirer  dans  notre 
amour  et  dans  notre  piété  ^  ?  » 

Cet  appel  attristé  conviendrait  également  à  la  plu- 
part des  sanctuaires  qui  ont  la  prétention  de  posséder 
du  sang  de  Jésus.  L'église  de  Bréquerecque  à  Bou- 
logne est  de  ce  nombre.  Elle  conserve  encore  une 
relique  du  Saint-Sang,  envoyée  par  Godefroid  de 
Bouillon  à  sa  mère,  et  qui  a  été  solennellement  recon- 
nue par  l'évoque  d'Arras  en  1858. 

On  a  prétendu,  pour  expliquer  la  multiplicité  des 
Saints-Sangs,  que  tous  ne  provenaient  pas  de  Jésus  lui- 
même,  mais  de  blessures  faites  à  des  crucifix.  C'est  se 
tirer  d'un  fliit  invraisemblable  par  la  production  d'un 
autre  beaucoup  moins  vraisemblable  encore. 

Quant  à  celui  de  Fécamp,  on  a  son  histoire.  Il 
faut  remercier  l'abbé  Biard,  curé  de  Thiergeville, 
d'avoir  recueilli  2  l'incomparable  pièce  historique  où 
l'on  voit  Nicodème,  venant,  pendant  la  nuit,  visiter 
le  corps  de  Jésus  dans  son  sépulcre,  et  grattant,  avec 
un  couteau,  le  sang  figé  autour  de  ses  plaies,  puis 
enfermant  le  tout  dans  un  de  ses  gants  pour  l'emporter 
chez  lui.  En  mourant,  Nicodème  laissa  le  Précieux- 
Sang  à  un  neveu. 


1.  Le  Pèlerin,  juillet  1874, 

2.  La  relique  de  Fécamp.  Messe  en  latin-français,  litanies  et  his- 
toire du  Précieux-Sang  de  N.  S.  Jésus-Christ,  suivies  du  récit  de 
guérisons  providentielles  récentes,  par  l'abbé  Biard,  curé  de  Thier- 
geville, 13°  édit.,  in-i2.  Fécamp,  1875. 
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«  Se  voyant  sur  le  point  de  mourir   et    n'ayant 
point  d'enfants,   il  déclara  son  secret  à  son  neveu 
Isaac,  lui  donna  son  gant  avec  le  précieux  trésor  qui 
était  dedans,  et  lui  dit  :  «  Voilà  le  sang  du  vrai  pro- 
»  phète  Jésus,  que  nos  anciens  firent  crucifier  injuste- 
«  ment  :  gardez-le  avec  respect,  et  rendez-lui  l'honneur 
»  et  les  adorations  qui  lui  sont  dues,  et  vous  ne  man- 
»  querez  jamais  de  rien.  «  Isaac  reçut  donc  le  précieux 
trésor  de  la  main  de  son  oncle  et  le  mit  dans  son  cofFre- 
fort.  Il  ne  manquait  pas  de  lui  rendre  ses  hommages 
tous  les  jours,  et  il  devint  puissant  et  riche.  Sa  femme 
lui  demanda  comment,  en  si  peu  de  temps,  il  leur 
venait  tant  de  richesses?  Il  répondit  que  c'était  un 
don  de  Dieu.  Sur  quoi  cette  méchante  femme  se  mit 
en  colère;  mais,  un  jour,  ayant  surpris  son  mari  à 
genoux  au  pied  du  coffre-fort,  elle  fut  trouver  de  suite 
les  Juifs,  et  leur  dit  qu'elle  venait  de  voir  son  mari 
adorant  une  idole. 

»  Isaac,  sur  cette  dénonciation,  ayant  éprouvé  beau- 
coup de  tribulations,  prit  le  parti  de  quitter  la  ville  de 
Jérusalem,  où  il  n'était  point  en  sûreté,  et  s'en  fut 
demeurer  au  bord  de  la  mer,  dans  la  ville  de  Sidon. 
Mais,  au  bout  de  quelques  années,  ayant  eu  une  révé- 
lation que  Titus  et  Vespasien,  empereurs  romains, 
viendraient  détruire  Jérusalem  avec  plusieurs  légions 
de  soldats,  il  fit  une  boîte  de  plomb  dans  laquelle  il 
mit  le  Précieux-Sang  de  notre  divin  Sauveur  Jésus- 
Christ,  fit  un  trou  dans  un  gros  figuier  qui  était  dans 
son  jardin,  et  y  mit  le  trésor  incomparable;  mais 
ayant  eu  une  seconde  révélation  que    les   Romains 
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mettraient  tout  à  feu  et  à  sang,  il  résolut  de  couper 
le  figuier  et  de  jeter  la  souche  à  la  mer.  Ce  ne  fut  pas 
sans  douleur  qu'il  effectua  cette  résolution  ;  mais 
ayant  eu  une  troisième  révélation,  il  entendit  une 
voix  qui  lui  dit  :  «  N'ayez  aucune  crainte,  le  Précieux- 
»  Sang,  que  vous  avez  mis  à  la  mer,  abordera  dans 
«  une  province  de  Gaule,  et  y  sera  adoré  par  de 
»  vrais  chrétiens.  » 

Vous  voyez  d'ici  la  souche  prédestinée  accomplis- 
sant par  mer  le  pénible  trajet  de  Sidon  à  la  côte  de 
Normandie.  Échouée  dans  la  vallée  de  Fécamp,  elle  y 
est  découverte  par  des  paysans  qui  hésitent  longtemps 
à  l'emporter  chez  eux  à  cause  de  son  poids.  Cependant, 
un  soir  de  Noël  où  la  bûche  traditionnelle  leur  man- 
quait, ils  se  décident  à  l'aller  chercher  en  compagnie 
d'un  pèlerin  descendu  chez  eux. 

«  Ils  prirent  un  chariot  et  chargèrent  la  souche 
dessus  ;  mais,  après  avoir  fait  quelques  pas,  quelle  fut 
la  surprise  de  voir  le  chariot  se  briser  à  l'endroit  où 
est  bâtie  l'abbaye.  Le  pèlerin  amassa  un  monceau  de 
pierre,  et  dit  :  «  Cette  souche  contient  le  Précieux- 
»  Sang  deN.-S.  J.-C;  c'est  ici  qu'il  doit  être  conservé 
»  à  la  postérité.  Heureuse  cette  province,  parce  qu'elle 
»  possède  le  prix  de  la  rédemption  du  monde.  »  Après 
avoir  dit  ces  paroles,  il  disparut. 

»  Les  grands  de  la  province  s'étant  réunis,  et  après 
avoir  reconnu  la  vérité  de  ces  paroles,  résolurent  de  faire 
bâtir  une  abbaye.  » 
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Ne  croyez  pas  l'odyssée  du  Précieux-Sang  termi- 
née. L'abbaye  ne  deviendra  pas  pour  lui  une  retraite 
plus  sûre  que  n'ont  été  successivement  le  gant  de 
Nicomède  ni  le  coffre-fort  d'Isaac,  ni  la  souche 
de  figuier.  Un  beau  jour,  l'abbaye  fut  détruite 
«  par  les  païens  »,  et  le  Précieux-Sang  resta  enseveli 
sous  les  ruines.  Il  ne  fallut  pas  moins  que  les  manèges 
singuliers  «  d'un  cerf  blanc  d'une  grandeur  prodi- 
gieuse »  pour  en  révéler  la  trace.  Le  grand  cerf  blanc 
ayant  fait  trois  fois  le  tour  des  ruines  en  présence  de 
nobles  chasseurs,  un  d'eux,  qui  avait  l'esprit  subtil, 
comprit  qu'il  fallait  faire  rebâtir  l'abbaye  et  s'exécuta. 

«  Quelque  temps  après  sa  reconstruction,  un  ange 
de  six  pieds  de  hauteur  apparut  sur  l'autel,  prit  le 
Précieux-Sang,  qui  était  resté  dans  les  décombres,  et 
le  porta  sur  le  maître-autel,  en  présence  de  toute  l'as- 
semblée, en  disant  :  «  Voici  le  prix  de  la  rédemption 
»  du  monde  qui  vient  de  Jérusalem.  Ceux  qui  porte- 
»  ront  quelque  chose  qui  aura  touché  au  Précieux-Sang 
»  seront  préservés  de  tout  malheur.  »  Aussitôt  l'ange 
disparut  et  laissa  son  pied  imprimé  sur  une  pierre  que 
l'on  voit  encore  dans  la  chapelle  des  Fonts  baptismaux 
de  l'abbaye  de  Féçamp.  » 

Le  «  Pas  de  l'ange  »  est  effectivement  une  des 
curiosités  que  le  bedeau  de  la  cathédrale  présente  à  la 
vénération  des  fidèles. 

L'abbé  Biard,  comme  on  le  pense  bien,  croit  au 
passage  de  l'ange  et  à  ses  promesses,  de  même  qu'il 
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croit  au  grand  cerf  blanc,  à  la  souche  navigatricc  et  au 
gant  de  Nicodème. 

«Nous  ne  voyons  pas,  dit-il,  de  raison  sérieuse  de 
rejeter  cette  histoire.  -»  Faut-il  avouer  que  nous  n'en 
voyons  pas  de  très  sérieuse  pour  l'adopter  non  plus. 
L'abbé  ajoute  que  la  critique  serait  bien  impuissante  à 
lui  opposer  aucun  monument  authentique.  Mais,  en 
fliit  de  monuments  authentiques,  il  paraît  oublier  que 
l'apologiste  partage  le  dénuement  du  critique. 

Et  pourtant  le  bon  curé  a,  d'autre  part,  de  si  bonnes 
raisons  pour  le  maintien  de  sa  légende,  qu'on  se  sent 
mauvaise  grâce  à  ne  pas  la  lui  accorder. 

«  La  supprimer,  dit-il,  ne  serait-ce  pas  manquer  de 
respect  aux  si  doctes  enfants  de  saint  Benoît  qui  l'ont 
rédigée,  à  tant  d'abbés  et  de  princes  de  l'EgUse  qui  ne 
l'auraient  pas  laissé  tirer  à  d'innombrables  exemplaires 
si  la  fable  leur  eût  paru,  comme  à  des  rationalistes 
peu  raisonnables,  mêlée  à  l'histoire  ?. . .  Enfin  ne  serait-ce 
pas  rendre  inexplicable  la  translation  du  Précieux*Sang 
àFécamp,  ébranler  la  base  du  culte  immémorial  qu'on 
lui  rend?  ne  serait-ce  pas  enlever  le  plus  beau  fleuron 
à  la  couronne  de  cette  antique  et  illustre  cité,  et  la 
blesser  dans  ses  intérêts  les  plus  sacrés  et  les  plus 

POSITIFS?   » 

Comme  emblème  de  l'union  des  intérêts  sacrés 
avec  les  intérêts  positifs,  on  peut  voir,  dans  la  cathé- 
drale de  Fécamp,  au  chevet  du  chœur,  derrière  une 
grille  dorée,  le  tabernacle  de  marbre  qui  contient  la 
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relique,  et,  à  côté,  une  caisse  encastrée  dans  la  mu- 
raille avec  l'inscription  :  «  Tronc  du  Précieux-Sang.  » 
A  l'intérieur  de  la  grille  se  tient  d'ordinaire  un  cha- 
pelain ayant  sous  la  main,  d'une  part  un  Nouveau 
Testament,  de  l'autre  un  plateau.  C'est  là  que  ceux 
qui  viennent  visiter  le  Précieux-Sang  se  font  réciter 
un  évangile.  Tous  les  ans,  le  mardi  d'après  la  Trinité, 
la  relique  est  exposée. 

«  Pendant  près  de  deux  heures,  ce  jour-là,  dit 
l'abbé  Biard,  des  adorateurs  des  deux  sexes  tombent  à 
genoux  devant  Elle  et  lui  impriment  de  respectueux  et 
ardents  baisers.  » 

Les  pèlerins  ne  s'en  tiennent  pas  à  cette  visite  à 
l'édise.  Ils  se  rendent  en  grand  nombre,  les  malades 
surtout,  à  l'endroit  où  la  fameuse  souche  de  figuier 
passe  pour  avoir  abordé. 

Ce  lieu  historique,  enfermé  dans  un  misérable  en- 
clos, est  annoncé  au  dehors  par  un  écriteau  sur  lequel 
on  lit  : 

CHAPELLE  SOURCE 

PRAIRIE   OU   A   ÉCHOUÉ   LA   SOUCHE    DE   FIGUIER 
RENFERMANT    LE    PRÉCIEUX    SANG     DE    N.-S.    J.-C. 

La  maigre  chapelle,  dont  les  murs  sont  ornés  de 
quelques  compresses  et  de  deux  ou  trois  photographies 
de  miraculés,  renferme  un  étroit  bassin  dans  lequel 
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les  malides  vont  baigner  leurs  pieds,  laver  leurs  linges, 
tremper  leurs  plaies...  et  remplir  leurs  verres  1 

Q.uand  on  sort  de  cette  espèce  de  sanctuaire,  aban- 
donné à  l'industrie  privée,  on  voit  avec  stupéfaction, 
de  l'autre  côté  de  la  rue,  un  nouvel  écriteau,  de  même 
apparence  que  le  premier,  c'est-à-dire  en  caractères 
blancs  sur  fond  noir,  où  on  lit  : 

VÉRITABLE  COUR 

ET    SOURCE   DU    PRECIEUX   SANG. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  demandez-vous  à  la  gérante 
de  la  première  source. 

—  Ça,  dit-elle  avec  tranquillité,  c'est  la  concur- 
rence. 

A  l'intérieur  de  «  la  concurrence  »,  on  trouve  la 
même  chapelle  avec  le  même  bassin,  auquel  on  accède 
par  quelques  marches  ;  le  même  autel  où  les  pèlerins 
font  brûler  des  cierges,  les  mêmes  photographies  de 
miraculés  et  le  même  débit  de  petits  livres  et  de  mé- 
dailles' . 

L'autorité  ecclésiastique  ne  paraît  pas  s'être  pro- 
noncée entre  les  deux  sources.  C'est,  sans  recomman- 

I.  «  //  esl  bon  de  porter  une  médaille  du  Précieux-Sang  et  de 
réciter  l'invocation  qui  y  est  gravée  :  «  Sainte  relique  du  Pfécieux 
Sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  protégez-nous!  » 

Messe  du  Précieux  Sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  suivie 
de  l'histoire  de  la  relique  du  Précieux-Sang,  que  possède  l'église 
de  la  Sainte-Trinité  de  Fécamp,  et  du  récit  de  guérisons  opérées 
depuis  1851.  Fécamp,  1874,  in-i2,  p.  24. 
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der  l'une  plus  que  l'autre,  que  le  petit  livre  du  curé 
Biard  donne  l'eau  du  Précieux-Sang  comme  le  meil- 
leur complément  d'une  neuvaine. 

«  Matin  et  soir,  dit  M.  le  curé  à  propos  d'un  soldat 
qui  avait  eu  le  pied  gelé,  il  but  de  l'eau  de  la  fontaine 
et  s'y  lava  les  pieds.   » 

Et  d'une  jeune  personne  à  la  dernière  extrémité  : 

«  N'attendant  plus  rien  de  son  médecin  qui  l'avait 
abandonnée,  elle  fit  une  neuvaine  au  Précieux-Sang  et 
prit  un  bain  chaud  de  l'eau  de  la  fontaine  qui  en  porte 
le  nom.  Elle  fut  guérie  de  tous  ses  maux.   » 

C'est  ainsi  que,  par  amplification  de  la  promesse 
de  l'ange,  ceux  qui  touchent  à  quelque  chose  qui  a 
touché  la  précieuse  relique  sont  «  préservés  de  tout 
malheur». 


V 
LA   SAINTE  CHANDELLE  D'ARRAS 


Les  fléaux  divins.  —  Le  mal  des  Ardents.  —  Cierge  guérisseur 
apporté  par  la  Vierge.  •—  La  manière  de  s'en  servir.  —  Généra- 
tion de  cierges  et  de  sous-cierges.  —  Les  villes  du  Nord  se  les 
disputent  et  se  les  volent.  —  La  Sainte-Chandelle  d'Arras  inu- 
sable. —  Cire  prolifique.  —  Restauration  moderne  de  quelques 
saintes-chandelles.  —  Glorification  spéciale  de  celle  d'Arras. 


«  A  la  fin  du  xi"  siècle,  les  peuples  de  l'Artois  et 
des  provinces  voisines  s'étaient  souillés  par  toutes 
sortes  de  vices  et  de  péchés .  De  plus,  ils  s'étaient  rendus 
grandement  coupables  par  l'oubli  de  la  prière  et 
l'abandon  du  culte  divin  ;  en  sorte  que  les  désordres 
qui  en  sont  la  suite  inévitable,  avaient  provoqué  les 
effets  de  la  colère  de  Dieu.  Le  dérangement  des  sai- 
sons, des  froids  excessifs,  des  orages,  des  pluies  pro- 
longées, des  inondations  en  furent  la  juste  punition. 

»  Ce  n'est  pas  tout.  Cette  perturbation  des  élé- 
ments qui  n'affectait  que  les  populations  en  général 
ne  suffisant  pas  pour  convertir  les  plus  coupables. 
Dieu  lâcha  la  bride  au  plus  terrible  fléau  qui  ait  jamais 
trappe  le  genre  humain;  je  veux  parler  de  cette  peste 
cruelle,  appelée  le  feu  sacré  ou  maudit,  qui  s'attaquait 
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au  corps  des  individus  et  les  faisait  mourir  d'une  mort 
horrible.  Rien  de  plus  effrayant  que  les  effets  de  ce 
mal  mystérieux  évidemment  suscité  de  Dieu,  pour 
châtier  les  peuples  égarés  et  les  ramener  à  la  pratique 
des  devoirs  de  la  vie  chrétienne.  Il  rongeait  successi- 
vement toutes  les  parties  du  corps,  la  bouche,  les 
yeux,  les  oreilles,  la  poitrine,  les  hanches,  sans  que 
rien  pût  en  arrêter  les  progrès.  La  main  se  séparait  du 
bras,  le  pied  de  la  jambe...  »  etc. 

C'est  ainsi  que,  présentant,  selon  la  tradition  catho- 
lique, le  bon  Dieu  sous  les  traits  d'un  personnage 
barbare  et  vindicatif,  l'auteur  des  Sanctuaires  de  Notre- 
Dame  des  Ardents  ^  nous  dispose  à  apprécier  les  mérites 
pharmaceutiques  de  la  Sainte-Chandelle. 

Cette  Sainte-Chandelle,  fabriquée  au  ciel  môme  en 
1105,  à  l'effet  de  guérir  les  maladies  de  peau,  passe 
pour  avoir  été  apportée  par  la  Vierge,  au  chant  du 
coq,  en  pleine  cathédrale,  à  deux  ménestrels  à  qui 
elle  y  avait  donné  rendez-vous. 

De  ce  conte  bleu,  il  n'importe  de  retenir  que  la 
manière  d'user  du  précieux  topique,  ainsi  que  la 
Vierge  daigna  l'indiquer  avant  de  remonter  à  sa  cé- 
leste demeure  : 

«  Toute  personne  atteinte  de  ce  mal  qu'on  appelle 

I.  Sanctuaires  de  Notve-Da7ne  des  Ardents  ou  notices  sur  les 
saints-cierges  provenant  de  la  Sainte-Chandelle  d'Arras,  par  l'abbé 
Proyart,  2"  édition,  corrigée  et  considérablement  augmentée.  Arras, 
1872,  in-32. 
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le  feu  infernal  n'aura  qu'à  faire  distiller  des  gouttes 
de  ce  cierge  dans  de  l'eau  dont  elle  arrosera  ses  ul- 
cères, et,  à  l'instant  même,  ce  feu  maudit  s'éteindra. 
Celui  qui  croira  sera  guéri,  celui  qui  ne  croira  pas 
sera  frappé  de  mort  ^ .  » 

De  mort  !  La  Vierge  n'y  va  pas  par  quatre  chemins 
pour  entretenir  la  foi.  Elle  sait  qu'il  y  a  pour  son 
clergé,  dans  la  confiance  aveugle,  illimitée,  une  source 
de  bénéfices  si  précieuse  ! 

Les  ménestrels,  prenant  l'évêque  d'Arras  pour  aco- 
lyte, n'eurent  rien  de  plus  pressé  que  de  mettre  à 
exécution  la  céleste  ordonnance.  Des  baquets  d'eau, 
sur  lesquels  ils  épanchèrent  quelques  gouttes  du  cierge 
miraculeux,  furent  employés  par  leurs  compatriotes 
en  salutaires  ablutions.  Dans  la  première  série  des 
malades  soumis  à  cette  pieuse  lessive,  il  s'en  trouva  un 
pourtant  qui  mourut  sur  place  ;  mais  on  explique  fort 
bien  que  sa  mort  subite  tenait  à  ce  qu'il  ne  s'était  pas 
lavé  avec  un  sentiment  de  foi  suffisant -. 

En  somme,  l'eau  de  la  Sainte-Chandelle  fit  mer- 
veille et  l'on  ne  saurait-  s'en  étonner.  Il  est  vraisem- 
bable,  en  eff'et,  que  ces  maladies  du  moyen  âge  dési- 
gnées sous  le  nom  de  feu  sacré,  feu  de  saint  Antoine 


1.  L'abbé  Proyait,  p.  24, 

2.  «  Ce  malheureux,  cédant  aux  instances  du  pontife,  plutôt  qu'à 
un  sentiment  de  foi  et  au  mouvement  du  Saint-Esprit,  accepta  le 
breuvage  qui,  bien  loin  de  lui  être  salutaire,  ne  fit  que  hâter  la 
fin  de  sa  vie...  A  la  vue  de  cette  mort  où  se  montrait  si  clairement 
la  justice  de  Dieu...f>  etc.  L'abbé  Proyart,  p.  26. 
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ou  mal  des  Ardents,  que  tout  ce  groupe  enfin  d'affec- 
tions inflammatoires  et  pustuleuses  dont  la  civilisa- 
tion nous  a  heureusement  délivrés,  étaient  surtout 
filles  de  la  misère  et  de  la  malpropreté.  A  ce  compte, 
un  système  de  médication  qui  amenait  tout  le  monde 
à  se  laver  ne  pouvait  que  donner  d'excellents  résultats. 
La  mesure  de  la  Sainte-Chandelle  nous  a  été  con- 
servée :  53  centimètres  de  haut  sur  12  centimètres  de 
diamètre  à  la  base.  C'est  la  grosseur  d'une  cuisse 
d'enfant  ;  aussi  la  Vierge,  lorsqu'elle  l'apporta,  en 
devait-elle  avoir  plein  la  main.  Ce  cierge  fut  renfermé 
plus  tard  dans  une  gaine  ou  custode  en  métal  ouvragé. 
Il  n'avait  pas  de  mèche. 

«  Avant  d'y  mettre  le  feu,  on  le  nettoie  un  peu  de 
sa  fumée,  on  l'incline  horizontalement  et  on  lui  pré- 
sente une  bougie  torse  de  trois  petites,  dont  chacune 
ayant  cinq  fils  de  coton  est  couverte  de  cire,  environ 
l'épaisseur  d'une  feuille  de  papier,  c'est-à-dire  autant 
qu'il  en  est  besoin  pour  allumer  le  coton...  On  éteint 
ce  cierge  en  le  fermant  avec  la  partie  supérieure  de 
l'étui.  La  fumée  qui  en  sort  est  d'une  odeur  si  extra- 
ordinaire, qu'on  ne  peut  la  comparer  à  aucune 
autre  * .  » 

Le  merveilleux  a  sa  logique.  Du  moment  que 
quelques  gouttes  de  cire  jetées  dans  une  certaine 
quantité  d'eau  suffisaient  à  la  pénétrer  tout  entière  de 

4.  Histoire  du  Saint-Cierge  d'Arras  et  de  la  confrérie  de  Notre- 
Dame  des  Ardents,  par  Louis  Cavrois,  p.  S^- 
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principes  miraculeux,  rien  ne  semblait  s'opposer  à  ce 
qu'en  substituant  à  l'eau  de  la  cire  liquide,  cette  cire 
ne  se  trouvât  saturée  des  mômes  principes.  Avec  la 
cire  préparée  de  la  sorte  on  ferait  de  nouveaux  cierges 
qui  auraient,  par  pénétration,  toutes  les  propriétés  de 
l'original.  Le  résultat  était  trop  séduisant  pour  que 
l'idée  pût  rester  longtemps  à  l'état  de  théorie.  De  sa 
mise  en  pratique  naquirent  une  infinité  de  sous-cierges 
qu'il  suffisait  d'égoutter  à  leur  tour  sur  de  nouveaux 
baquets  pour  obtenir  des  eaux  propres  à  guérir  toutes 
les  maladies.  Ce  fut,  dans  un  temps,  à  qui  aurait  de  ces 
cierges.  L'évêque  d'Arras  en  envoyait  à  ses  parents, 
h  ses  amis,  aux  grands  seigneurs  des  pays  d'alentour. 
Pour  les  recevoir,  on  bâtissait  des  églises;  des  confré- 
ries se  formaient  pour  les  garder.  La  trace  des  saintes- 
chandelles,  issues  de  la  Chandelle  d'Arras,  se  retrouve 
dans  tout  le  Nord  de  la  France  et  jusqu'en  Belgique  \ 
Quelques-uns  de  ces  sous-cierges  étaient  le  fruit  de 
la  mauvaise  foi,  mais  ils  n'en  avaient  pas  une  moindre 
valeur  pour  cela.  Ainsi  celui  de  Pecquencourt  prove- 
nait d'un  vol  opéré  à  Arr-as  sur  la  Sainte-Chandelle 
par  son  propre  gardien.  Cet  individu,  désireux  de 
s'approprier  quelque  parcelle  d'un  si  précieux  fétiche, 
aurait,  dit-on,  profité  d'un  moment  favorable  pour 
mordre  à  même  et  entrer  ainsi  en  possession  d'un 

I.  Parmi  les  localités  enrichies  de  saints  cierges,  citons  dans  le 
Pas-de-Calais  :  Saint-Pol,  Desvres,  Ruisseauville,  Fleurbaix,  Blan- 
decques,  Seninghem,  Aire,  Fauquembergue ,  Mondiaux,  Œuf, 
Oblinghem,  Wambercourt  ;  dans  le  Nord  :  Lille,  Pecquencourt, 
Douai,  Thiennes  ;  en  Belgique  ;  Courtrai  et  Bruges. 
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fragment.  D'après  une  autre  version,  il  aurait  seule- 
ment gardé  dans  sa  bouche  une  des  gouttelettes  de 
cire  tombées  dans  l'eau  à  même  laquelle  puisaient  les 
malades.  Qiioi  qu'il  en  soit,  il  n'eût  pas  plus  tôt  con- 
quis l'objet  de  ses  désirs,  qu'il  prit  la  fuite;  mais, 
bourrelé  de  remords,  il  se  confessa  en  chemin  au 
curé  de  Pecquencourt^  qui  profita  de  l'occasion  pour 
se  constituer,  avec  la  parcelle  si  mal  acquise,  un 
cierge  tout  entier. 

Et,  non  seulement  ce  cierge  devint  une  source  de 
miracles  pour  le  pays,  mais  encore  il  fit  un  petit  au 
bénéfice  des  religieuses  du  monastère  Sainte-Cathe- 
rine à  Douai.  D'un  fragment  obtenu  à  Pecquencourt, 
les  religieuses  f;ibriquèrent,  par  le  procédé  ordinaire, 
un  nouveau  cierge  qui  les  délivra,  dit-on,  de  «  l'es- 
prit des  ténèbres  »,  ce  qui  donne  à  penser  qu'elles  lui 
avaient  quelque  peu  sacrifié  jusque-là. 

«  Du  jour  où  leur  sanctuaire  fut  enrichi  de  cet  ad- 
mirable luminaire,  l'esprit  des  ténèbres  ne  trouva  plus 
accès  dans  cette  heureuse  société.  Toutes  les  religieuses 
marchèrent  d'un  pas  ferme  dans  la  voie  des  parfaits, 
sans  que  rien  ne  fût  capable  de  les  arrêter  ni  de  les 
faire  dévier  ^  » 

La  Sainte-Chandelle  de  Bruges  provenait  également 
d'un  rapt  exécuté  sur  une  sainte-chandelle  de  seconde 
main,  celle  de  Fleurbaix.  Les  gens  de  Fleurbaix,  pour 

6.  L'abbé  Proyart,  p.  79. 
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mettre  leur  relique  à  l'abri  des  hasards  de  la  guerre, 
voulurent  la  déposer  en  mains  sûres  et  se  trompèrent; 
car  «  ceux  à  qui  ils  confièrent  ce  dépôt  sacré  ne  se 
firent  pas  scrupule,  avant  de  le  remettre  aux  fidèles 
de  Fleurbaix,  d'en  détacher  quelques  fragments.  » 
Mais  on  serait  mal  venu  à  se  plaindre  d'un  acte  d'in- 
délicatesse auquel  la  ville  de  Bruges  est  redevable  de 
«  plusieurs  guérisons  extraordinaires  ))\ 

La  Sainte  Chandelle  d'Arras  a  ainsi  engendré  toute 
une  filiation  de  cierges  qu'on  peut  suivre  jusqu'à  la 
troisième  génération.  Il  n'y  avait  du  reste  aucun  motif 
pour  qu'ils  ne  se  reproduisissent  pas  l'un  par  l'autre 
jusqu'aux  degrés  de  parenté  les  plus  reculés.  Quand 
une  des  localités  privilégiées  avait  par  malechance  perdu 
son  cierge,  on  a  vu  plus  d'une  fois  Arras  venir  généreu- 
sement à  son  secours  pour  l'aider  à  en  reconstituer  un 
nouveau.  Au  xviii^  siècle,  Oblinghem  obtint  «  trois 
gouttes  »  comme  premiers  éléments  d'un  cierge  des- 
tiné à  remplacer  celui  que  des  pillards  avaient  enlevé. 

L'église  d'Arras  n'avait  qu'un  faible  mérite  à  se  mon- 
trer si  généreuse,  car  il  a  été  constaté  —  et  ce  n'est  pas 
le  moins  merveilleux  de  cette  merveilleuse  histoire  — 
que,  loin  de  diminuer  quand  on  le  faisait  fondre,  le 
Saint-Cierge  au  contraire  s'accroissait  à  chaque  fois. 

«  Nous  le  voyons,  dit  un  de  ses  historiens,  augmen- 
ter de  volume  à  des  époques  dont  on  a  conservé  les 
dates-.» 

1.  L'abbé  Proyart,  p.  7i. 

2.  Histoire  du  Saint-Cierge,  p.  37. 
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Sans  aller  jusqu'à  montrer  hi  Sainte-Chandelle 
puisant  dans  la  fusion  de  nouvelles  forces,  d'autres 
affirment  tout  au  moins  qu'à  brûler,  elle  ne  diminuait 
pas. 

«  Non  seulement,  dit  l'Univers'^,  les  gouttes  de 
cire  empruntées  à  la  Sainte-Chandelle  et  entrant  dans 
la  composition  d'autres  cierges  opéraient  partout  des 
grâces  de  guérison,  mais,  pendant  des  centaines 
d'années,  aux  temps  où  la  foi  plus  vive  appelait  comme 
naturellement  les  7)iiracles  de  la  miséricorde,  on  observa 
que  la  Sainte-Chandelle,  allumée  treize  fois  par  an,  et 
qui  brûlait  deux  heures  chaque  fois  (soit  17,862 
heures  depuis  1105  jusqu'à  la  Révolution),  brûlait 
sans  qu'on  pût  constater  sa  diminution.  » 

De  même,  la  Sainte-Chandelle  de  Desvres  réparait 
ses  brèches  à  mesure.  Elle  ne  perdait,  nous  dit-on, 
«  ni  de  son  poids,  ni  de  son  volume  w.  Et  cependant 
on  ne  la  ménageait  pas,  car,  lorsqu'il  voulait  faire 
largesse  aux  fiévreux  et  autres  malades,  «  le  curé 
faisait  couler  nue  vingtaine  de  gouttes  de  cire  dans 
l'eau  qu'il  distribuait  2.  »  Comme  celle  d'Arras,  la 
Sainte-Chandelle  de  Desvres  était  sans  mèche.  «  De  la 
facilité  ou  de  la  difficulté  qu'on  éprouvait  à  l'allumer, 
on  tirait  un  présage  d'événements  favorables  ou  mal- 
heureux ^  )) 


1.  Mai  1876. 

2.  L'abbé  Pro3-ait,  p.  36. 

3.  /'ï'-.  p.  37- 
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Desvres  encore  n'avait  eu  son  cierge  que  par  sur- 
prise. Un  petit  baril  plein  d'eau  où  l'évêque  d'Arras 
avait  laissé  égoutter  le  divin  présent,  prenait  le  chemin 
de  Boulogne  qui  l'attendait,  lorsqu'à  Desvres,  les 
chevaux  refusèrent  formellement  d'avancer.  On 
reconnaît  là  le  doigt  de  Dieu.  Et  tous  les  habitants 
d'accourir  avec  des  vases  pour  puiser  au  baril  de  l'eau 
miraculeuse.  Or,  «  chose  admirable!  il  n'y  avait  plus 
d'eau,  mais  tout  le  liquide  s'était  transformé  en  un 
corps  solide  qui  n'était  autre  que  de  la  cire  ^  »  La 
cire  de  la  Sainte-Chandelle  a  donné  plus  d'un  exemple 
de  cette  propriété  prolifique  2. 

A  Courtrai,  on  gardait  autrefois  de  cette  cire 
enfermée  dans  un  goupillon  spécialement  affecté  à 
l'extinction  des  incendies.  Pour  les  malades,  l'eau  se 
fabriquait,  comme  à  Arras,  par  égouttage  de  la  Sainte- 
Chandelle.  L'  «histoire»  nous  apprend  qu'en  1643, 
pour  combattre  la  peste,  les  fidèles  réunis  sur  le 
Marché-au-Bois,  où  le  clergé  travaillait  en  plein  air, 
burent  ou  emportèrent  de  cette  eau  la  valeur  de 
«  quatorze  tonnes  »  ^  ! 

1.  L'abbé  Proyart,  p.  35. 

2.  «  La  fille  du  gouverneur  d'Arras,  mademoiselle  de  Ghistelles, 
étant  tombée  dangereusement  malade,  eut  la  pensée  de  demander 
sa  guérison  à  Notre-Dame  du  Jo3'el  :  elle  obtint  à  cet  effet  une 
fiole  d'eau  à  laquelle  on  avait  mêlé  une  goutte  du  Saint-Cierge  et 
elle  revint  à  la  santé.  Quelque  temps  après,  son  mal  ayant  reparu, 
elle  voulut  avoir  recours  à  la  fiole  qui  lui  avait  procuré  sa  première 
guérison,  mais  qukel  ne  fut  pas  son  étonnement  quand  elle  la  trouva 
entièrement  remplie,  non  pas  d'eau,  mais  de  cire  !  >>  Histoire  dit 
Saint-Cierge^  p.  49. 

3.  L'abbé  Proyart,  p.  62. 
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Le  pain  de  cire  de  Courtrai  partage  avec  la  chan- 
delle-mère d'Arras  le  privilège  d'avoir  résisté  aux 
ravages  du  temps.  Si  la  chandelle  d'Arras  courut  de 
sérieux  dangers  en  93,  on  peut  dire  que  ce  fut  par  le 
fait  des  fidèles.  De  pieuses  gens  qui  l'avaient  recueil- 
lie, s'inquiétant  de  la  garder  chez  eux,  la  jetèrent  par 
prudence  au  fond  d'un  puits  d'où,  par  bonheur,  le 
premier  seau  la  ramena.  Portée  au  greffe,  la  Sainte- 
Chandelle  fut,  par  les  soins  du  «  farouche  »  Lebon, 
envoyée  au  bureau  de  sûreté,  où  elle  trouva  provi- 
soirement un  excellent  abri. 

En  1797,  la  valeur  de  sa  custode  la  fit  mettre  en 
vente  et  un  pieux  Artésien  put  se  la  faire  adjuger 
pour  la  modeste  somme  de  deux  cent  quatre-vingt- 
cinq  francs. 

Les  autres  sous-cierges  et  issus  de  sous-cierges  ont 
tous  disparu  dans  la  tourmente  révolutionnaire.  Mais 
rien  ne  s'oppose  évidemment  à  ce  que  tous  reparais- 
sent au  grand  jour,  puisque,  tant  qu'il  restera  une 
larme  de  quelqu'un  d'entre  eux,  il  suffira  de  cette 
larme,  mêlée  à  quelques  kilogrammes  de  cire,  pour 
produire  de  nouveaux  cierges  dont  chaque  larme  à 
son  tour  sera  grosse  de  saintes-chandelles  sans  nombre. 

Plusieurs  localités  l'ont  compris,  et  nous  pouvons 
citer  déjà,  comme  ayant  sollicité  et  obtenu  d'Arras  les 
éléments  nécessaires  à  de  nouvelles  dilutions  de  la 
Sainte-Chandelle  :  Ruisseauville,  Fleurbaix  et  Senin- 
ghem. 

L'eau  «  médicale  »,  pour  employer  l'expression 
d'un  écrivain  spécial,   se  fabrique  encore    dans   ces 
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trois  localités  suivant  le  vieux  procédé  du  xif  siècle. 
Les  habitants  emportent  cette  eau  chez  eux  «  avec 
beaucoup  de  respect  ».  A  Ruisseauville,  on  réédifie, 
au  prix  des  plus  grands  sacrifices,  le  sanctuaire  qui 
a  l'honneur  de  renfermer  une  aussi  précieuse  relique. 
«  C'est  un  magnifique  exemple,  qui,  nous  l'espérons, 
dit  l'abbé  Proyart,  aura  des  imitateurs  et  méritera 
les  plus  belles  récompenses  tant  pour  la  vie  présente 
que  pour  la  vie  future.  »  (P.  47.) 

Quoique  rendue  au  culte  dès  1803,  la  Sainte-Chan- 
delle d'Arras  fut  en  ce  siècle  assez  longue  à  trouver 
un  public  pour  la  prendre  au  sérieux.  Les  beaux 
temps  n'étaient  pas  encore  revenus. 

«  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  dit  l'abbé  Proyart,  c'est 
le  long  oubli  dans  lequel  elle  est  restée  après  les 
mauvais  jours  de  la  Terreur.  Ne  cherchons  pas  à 
expliquer  ce  douloureux  mystère;  nous  aimons  bien 
mieux  constater  que  ce  fut  le  1 5  juillet  1869  que  sonna 
l'heure  de  la  réparation'  » 

Ce  jour-là,  Ms""  Lequette,  évêque  d'Arras,  profitait 
d'un  pèlerinage  à  Saint-Omer  pour  lancer  dans  le 
public  dévot  l'idée  d'une  souscription  tendant  à  élever 
sous  le  vocable  de  Notre-Dame  des  Ardents,  un  tem- 
ple spécial  au  Saint-Cierge,  trop  modestement  con- 
servé jusque-là  dans  un  coin  de  la  cathédrale.  N'ap- 
partenait-il pas  à  notre  époque  de  relever  l'éclat  d'un 
ustensile  aussi  glorieux  !  Le  prélat  lui-même  s'inscrivait 
en  tête  de  la  Uste,  et,  quelques  mois  après,  posait  la 
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première  pierre  du  monument,  en  vertu  de  ce  principe, 
connu  du  clergé,  qu'on  obtient  bien  plus  aisément 
des  fonds  pour  «  finir  »  une  oeuvre  que  pour  la 
commencer. 

De  grandes  fêtes  ont  célébré,  en  mai  1876,  la  con- 
sécration de  la  nouvelle  église  où  la  Sainte-Chandelle 
a  été  transportée  «  avec  une  pompe  vraiment  triom- 
phale ».  Vingt  et  un  cierges,  issus  de  la  Sainte-Chan- 
delle étaient  représentés  dans  la  procession  pour  lui 
faire  cortège.  Bientôt  l'église  de  "Tournai,  veuve  de 
son  ancien  sous-cierge,  allait,  par  les  soins  de  l'évêché 
d'Arras,  récupérer  une  précieuse  parcelle  de  la  chan- 
delle-mère. L'organe  officiel  de  l'évêché  a  raconté  le 
voyage  des  deux  prêtres  délégués,  chargés  de  la  porter 
à  Tournai,  et  sa  réception  solennelle,  avec  cérémonie 
de  «  reconnaissance  »  et  salamalecs  vénérateurs.  A  la 
suite  d'un  baisement  général  de  la  portion  de  la  Sainte- 
Chandelle  cédée  à  Tournai,  l'émotion  a  été  si  vive, 
que  des  pleurs  ont,  paraît-il,  jailli  de  tous  les  yeux. 

La  restauration  de  la  relique  d'Arras  est  naturelle- 
ment donnée  comme  un  gage  de  bienfaits  prochains. 

«  La  Sainte-Chandelle,  remise  en  honneur  parmi 
nous,  redeviendra,  a  dit  l'évêque,  ce  qu'elle  a  toujours 
été  pour  les  Atrébates,  suivant  la  promesse  de  la  divine 
Vierge,  le  gage  spécial  de  sa  miséricorde.  » 

Pour  prouver  l'exactitude  de  cette  assertion,  au 
grand  pèlerinage  de  mai  1878,  une  religieuse  ursuline 
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a  été,  par  la  vertu  du  Saint-Cierge,    guérie   d'une 
extinction  de  voix. 

«  Le  soir  même,  racontait  V Univers,  la  religieuse, 
après  avoir  bu  de  l'eau  dans  laquelle  on  avait  distillé 
quelques  gouttes  du  Saint-Cierge,  recouvrait  la  parole .  « 

Je  voudrais  bien  dire,  en  terminant,  ce  qui  reste  de 
la  Sainte-Chandelle  dans  le  riche  étui  de  métal  qui 
lui  sert  d'enveloppe,  mais  c'est  un  point  très  con- 
troversé. Tandis  que  Ms""  Guérin  mentionne  un 
«  morceau  considérable  »,  le  Pèlerin  parle,  lui,  d'une 
«  parcelle  ».  Enfin,  d'après  l'auteur  de  Notre-Dame  de 
France,  «  un  nouveau  cierge  »  accompagnerait 
aujourd'hui  dans  la  custode  «  un  morceau  de  l'ancien  ». 
Il  ne  semble  pas,  en  somme,  que  la  Sainte-Chandelle  se 
soit  accrue  suivant  le  miracle  traditionnel.  Mais  cha- 
que temps  a  ses  merveilles,  et  c'en  est  une  suffisante . 
qu'en  plein  xix'  siècle  une  relique  aussi  ridicule  trouve 
encore  des  évêques  pour  lui  dresser  des  autels  et  un 
bataillon  de  naïts  pour  en  faire  les  frais. 


VI 
LA  TÊTE  DE  SAINTE  ANNE  A  CHIRY 


La  régénération  de  la  famille  par  la  tête  de  sainte  Anne.  — 
Ténèbres  profondes  sur  les  reliques  de  sainte  Anne  et  plus  pro- 
fondes encore  sur  sainte  Anne  elle-même.  —  Comme  quoi  ces 
ténèbres  sont  providentielles.  —  Ne  pas  chercher  à  pénétrer  ce 
que  l'Evangile  n'a  pas  voulu  nous  révéler.  —  La  délivrance  d'un 
authentique. 


On  lisait  dans  la  bonne  presse,  en  juillet  1873  • 

«  C'est  sous  la  pieuse  inspiration  de  Mgr  l'évêque 
de  Beauvais  que  M.  le  curé  de  la  paroisse  de  Chiry 
a  conçu  la  pensée  de  rétablir,  cette  année,  le  pèleri- 
nage de  sainte  Anne.  Son  église  possède  le  crâne 
presque  entier  de  la  bienheureuse  mère  de  Marie.  Cette 
insigne  relique,  parfaitement  authentique,  a  reçu  jadis 
les  hommages  les  plus  solennels. 

»  Tout  h  monde  comprend  que  la  régénération  sociale 
ncst  possible  que  par  la  sanctification  de  la  famille.  Sainte 
Anne  est  par  excellence  la  patronne  des  mères  chrétiennes. 
L'hommage  solennel  qui  va  lui  être  rendu  ne  peut  man- 
quer d'attirer  des  bénédictions  abondantes.  » 
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Comme  boniment,  cet  avis  ne  laissait  rien  à  désirer. 
Je  doute  pourtant  que  l'attrait  basé  sur  l'exhibition 
du  crâne  presque  entier  de  sainte  Anne  fût  du  goût 
des  nombreuses  églises  qui  se  flattent  de  posséder  des 
portions  plus  ou  moins  considérables  du  même  crâne, 
voire  le  crâne  tout  entier.  L'Italie,  l'Allemagne,  la 
Hongrie  et  plusieurs  villes  de  France  ont  sur  la  tête 
de  sainte  Anne  des  prétentions  qu'il  faut  se  borner  à 
indiquer  pour  ne  point  se  perdre  dans  de  trop  épaisses 
ténèbres. 

D'après  une  petite  brochure  locale,  la  reUque  de 
Chiry,  héritage  de  l'ancienne  abbaye  d'Ourscamp, 
proviendrait  de  la  sainte  Anne  de  Hongrie,  tirée  de 
Constantinople  à  l'époque  des  croisades. 

Au  contraire,  si  vous  consultez  les  annales  de  l'é- 
glise d'Apt,  où  l'on  conserve  un  corps  de  sainte  Anne, 
soi-disant  apporté  en  Gaule  par  Lazare  le  Ressu- 
scité^,   vous    y    apprendrez  que   le   crâne   plus  ou 


I.  Ce  corps  aurait  été  retrouvé  à  Apt  dans  un  caveau,  pendant 
une  grande  cérémonie  religieuse  à  laquelle  assistait .  l'empereur 
Charlemagne,  et  sur  les  indications  d'un  enfant  sourd,  muet  et 
aveugle  de  naissance.  Aux  gestes  de  l'enfant,  on  soulève  les  dalles, 
on  creuse  le  sol,  on  découvre  des  marches,  on  perce  des  murs,  et 
l'on  atteint  une  grotte  où  brûle  une  lampe  allumée  depuis  630  ans 
«  détail,  dit  l'abbé  Terris,  qui  serait  loin,  sans  contredit,  de  dé- 
passer les  bornes  de  la  vraisemblance  en  fait  de  miracle.  »  Cepen- 
dant l'enfant  aveugle,  sourd  et  muet  recouvrant  à  la  fois  la  vue, 
l'ouïe  et  la  parole,  s'écrie  :  «  Là  dans  cette  embrasure  est  le  corps 
de  sainte  Anne,  mère  de  la  vierge  Marie.  »  L'empereur  stupéfait 
ordonne  qu'on  fouille  l'embrasure.  On  y  trouve  une  châsse.  <<  A  ce 
moment,  dit  le  récit  officiel,  celui  du  bréviaire  local,  à  tous  les 
prodiges  déjà  opérés  s'ajoute  un  prodige  nouveau,  car  de  la  châsse 
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moins  complet  d'Ourscamp  a  été  détaché  de  cette 
dernière  relique,  Apt  aime  à  se  vanter  d'avoir  fourni 
de  fragments  de  sainte  Anne  toute  la  chrétienté. 

Un  grand-duc  de  Toscane,  aspirant,  dit  l'abbé  Ter- 
ris, à  se  procurer  une  relique  de  sainte  Anne,  envers 
laquelle  il  était  animé  d'une  dévotion  particulière,  «  ne 
s'adressa  ni  à  Rome,  ni  aux  autres  églises  illustres  otï 
l'on  croit  posséder  des  reliques  de  sainte  Anne.  Il  pré- 
féra aller  directement  à  la  source.  » 

La  source,  la  bonne,  c'est  l'éghse  d'Apt.  Elle  pos- 
sède, elle,  tandis  que  les  autres  églises  «  croient  pos- 
séder » .  Mais,  si  certaines  églises  se  leurrent  en  croyant 
posséder  des  reliques  de  sainte  Anne,  il  y  a  donc  de 
fausses  reliques  de  cette  sainte  ?  Le  fait  serait  d'autant 


s'exhale  un  parfum  tel  qu'il  dépasse  de  beaucoup  tous  les  parfums 
de  la  terre.  Ce  parfum,  répandu  de  tous  côtés,  emplit  bientôt  l'église 
entière  ;  il  semble  que  l'on  a  ouvert,  non  pas  la  bière  où  reposait 
un  corps  mort,  mais  l'officine  d'un  parfumeur.  » 

Il  manque  aux  écrivains  pieux  de  se  mettre  d'accord  sur  l'époque 
où  se  passait  cette  aventure.  Faut-il,  avec  l'ancien  bréviaire,  lui 
assigner  pour  date  la  Pâque  de  792  ?  Mais  il  est  prouvé  que  Char- 
lemagne  se  trouvait  alors  à  Ratisbonne  ;  et  il  semble  d'ailleurs  fort 
douteux  que  ce  prince  ait  jamais  visité  la  Provence.  Tel  pense 
qu'il  faudrait  placer  le  fait  en  739  et  lui  donner  pour  spectateur 
Charles  Martel;  tel  autre  en  859  avec  Charles,  fils  de  Lothaire,  à 
la  place  de  Charles  Martel  ;  tel  autre  en  86g,  le  fils  de  Lothaire 
étant  remplacé  par  Charles  le  Chauve*  Le  nouveau  bréviaire  a 
fait  ce  qu'il  a  pu  pour  mettre  tout  le  monde  d'accord  :  «  Il  parle 
simplement  d'un  roi  Charles  sans  préciser  davantage  le  personnage 
ou  l'année.  »  Vous  verrez  qu'il  n'en  restera  pas  moins  des  incrédulesi 
—  Consulter  à  ce  sujet  Sainte  A7tne  d'Apt,  ses  traditions,  son 
histoire,  d'après  les  documents  authentiques  par  l'abbé  Paul  Terris. 
Avignon.  1876,  in-i8. 
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moins  étonnant  qu'il  n'est  pas  très  sûr  que  sainte  Anne 
ait  jamais  existé,  j'entends  qu'elle  ait  existé  en  tant 
que  sainte  Anne.  Les  Évangiles  qui  donnent  le  nom 
de  son  mari  ne  disent  pas  le  sien,  et  on  ne  trouve  pas 
ce  nom  mentionné  davantage  dans  les  écrits  des  pères 
des  trois  premiers  siècles. 

«  C'est  en  vain  sans  doute,  dit  M.  le  curé  de  Chiry  i 
que  l'on  chercherait  dans  la  sainte  Ecriture  l'éloge 
des  vertus  qui  brillèrent  en  sainte  Anne  et  sanctifièrent 
son  union  avec  son  vénérable  époux  saint  Joachim; 
mais  l'ange  de  l'école,  saint  Thomas  d'Aquin,  nous 
autorise  à  attester  que  sainte  Anne  fut  comblée  des 
dons  de  la  grâce  et  qu'elle  porta  à  la  perfection  toutes 
les  vertus  de  son  état.  » 

On  voit  que  sur  ses  vertus  comme  sur  son  nom  il 
n'existe  que  des  suppositions.  Mgr  Pie,  qu'aucune  so- 
lution n'embarrasse,  a  bien  voulu  exposer  comment  le 
silence  gardé  par  les  saintes  Écritures  sur  les  parents 
de  la  Vierge  était  un  silence  nécessaire,  indispensable  : 

«  L'écrivain  inspiré,  dit-il,  s'entoure  de  mystère  en 
ce  qui  concerne  la  filiation  de  Marie  et  celle  de  Jésus, 
parce  que  l'engendrement  de  la  Mère  et  celui  du  Fils, . 
s'étant  produits  l'un  et  l'autre  dans  des  conditions 
exceptionnelles,   ne    pouvaient  être  simplement  ra- 

I.  Notice  concernant  l'histoire  et  le  culte  de  l'insigne  relique  de 
sainte  Anne,  vénérée  en  l'église  de  Chiry-Ourscamp  (près  Noyon), 
par  l'abbé  Lavechin,  curé  de  Chir3^  Paris,  1873.  in-i8,  p.  5. 
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contés  comme  fliisant  suite  à  toute  la  série  généa- 
logique précédente,  où  les  règles  générales  suivaient 
leurs  cours.  Et,  comme  le  généalogiste  sacré  ne  donne 
point  de  père  à  Jésus,  mais  parle  seulement  du  mari 
de  sa  mère,  attendu  que  la  conception  de  Jésus-Christ 
selon  la  chair  n'est  pas  moins  inénarrable  que  sa  géné- 
ration éternelle,  ainsi,  pour  un  motif  analogue,  il  se 
tait  sur  le  père  et  sur  la  mère  de  Marie,  parce  que  la 
génération  de  Marie  ne  peut  être  assimilée  à  aucune 
autre.  » 

Donc,  quand  une  génération  ne  saurait  être  assi- 
milée à  aucune  autre,  c'est-à-dire  lorsqu'elle  aurait 
le  plus  de  motifs  d'être  expliquée,  on  n'en  parle  point. 
Arrangez-vous  de  cela,  et,  pour  peu  qu'il  vous  tarde 
d'en  savoir  davantage,  interrogez  ceux  qui  ont  donné 
b,  sainte  Anne  son  nom  et  lui  ont  fabriqué  de  toutes 
pièces  une  légende. 

«  Ceux,  dit  M.  le  curé  de  Chiry,  qui  désireraient 
d'édijSants  détails  sur  la  vie  de  sainte  Anne  peuvent 
les  rencontrer  dans  les  HoméHes  de  Jean  Ecke,  le  sa- 
vant adversaire  de  Luther  ;  ils  y  verront  sainte  Anne 
vivant  saintement  dans  l'état  du  mariage,  s'efforçant 
d'accomplir  en  toute  chose  la  volonté  du  Seigneur, 
et  divisant  sa  fortune  en  trois  parts,  l'une  au  temple 
et  à  ses  ministres  (le  clergé  d'abord),  l'autre  aux 
pauvres,  et  l'autre  aux  besoins  de  sa  maison  et  de  sa 
famille  ;  ils  admireront  sa  patience  dans  l'épreuve, 
son  humilité  et  son  calme  dans  le  bonheur;  toutes 
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les  mères  chrétiennes  y  trouveront  un  modèle  pour 
l'éducation  des  enfants  que  le  Seigneur  leur  a  donnés. 
Mais,  comme  ces  traditions,  quelque  respectables  qu'elles 
soient,  n'ont  rien  de  certain  (aïe  !  aïe  !),  nous  préfé- 
rons ne  pas  les  rapporter  (cependant  les  voilà  rap- 
portées tout  de  même).  En  cela  nous  suivrons  saint 
Pierre  Damiens,  qui  conseille  de  ne  point  faire  trop 
de  recherches  au  sujet  de  saint  Anne  et  de  saint  Joa- 
chim,  disant  qu'il  n'est  point  nécessaire  de  rechercher 
ce  que  le  saint  Evangile  n'a  point  jugé  à  propos  de 
nous  révéler.  «  (P.  7.) 

Assurément  ces  paroles  sont  d'un  sage  ;  mais  pour- 
quoi M.  le  curé  de  Chiry  n'est-il  pas  le  premier  à  en 
faire  son  profit  ?  Il  est  vrai  qu'il  faudrait  alors  mettre 
sa  sainte  Anne  de  côté  et  n'en  plus  parler,  ce  qui  se- 
rait, j'en  conviens,  servir  assez  mal  son  pèlerinage. 

Au  contraire,  M.  le  curé  de  Chiry  exalte  la  puissance 
de  sa  sainte  et  son  crédit  exceptionnel  dans  le  ciel.  Il 
en  appelle  à  Jean  Trithème,  de  l'ordre  de  saint  Benoît. 

((  Nous  le  soutenons  hardiment,  dit  Jean  Trithème, 
Anne,  aïeule  du  Christ,  est  en  grand  honneur,  mérite 
et  crédit  auprès  de  Dieu...  Si  nous  croyons  à  la  puis- 
sante intercession  des  apôtres  et  autres  saints,  com- 
ment ne  serions-nous  pas  persuadés  que  les  parents 
de  Notre-Seigneur  l'emportent  sur  eux  en  crédit?... 
Croyez-moi,  parce  que  je  dis  la  vérité,  si  vous  aimez 
cette  vénérable  Mère  de  tout  votre  cœur,  vous  expéri- 
menterez la  puissance  de  son  intercession.  Croyez- 
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moi,  car  j'en  suis  certain;  Dieu  accorde  à  ses  mérites 
des  faveurs  sans  nombre...  Il  est  impossible  qu'elle 
n'obtienne  pas  ce  qu'elle  voudra,  et  Jésus,  son  petit- 
fils,  ne  saura  rien  lui  refuser.  »  (P.  27.) 

«  Prenons  donc  pour  avocate,  reprend  M.  le  curé, 
raffermi  par  la  conviction  du  bénédictin,  celle  qui,  de 
toute  éternité,  fut  plus  agréable  au  Seigneur  que  toutes 
les  autres  mères!  »  Et  il  recommande  le  recours  à 
sainte  Anne  aux  jeunes  filles,  il  le  recommande  aux 
femmes  mariées,  il  le  recommande  aux  veuves  —  aux- 
quelles elle  a  tracé  leur  ligne  de  conduite  «  par  sa  vie 
retirée  et  obscure,  par  sa  résignation,  son  recueille- 
ment et  son  esprit  de  prière.  »  Plus  loin,  il  l'appelle 
«  le  modèle  des  épouses  et  des  mères  ». 

M.  le  curé  oublie-t-il  si  vite  les  conseils  du  sage 
Damiens  sur  tout  ce  que  le  saint  Evangile  n'a  point 
jugé  à  propos  de  nous  révéler? 

Mais,  puisque  «  la  régénération  sociale  «,  on  nous 
l'a  dit,  n'est  possible  que  par  la  sanctification  de  la 
famille,  il  faut  bien,  pour  pouvoir  donner  à  sainte 
Anne  le  premier  rôle  dans  la  régénération  sociale, 
qu'elle  soit  le  modèle  des  épouses  et  des  mères;  et 
comment  M.  le  curé  de  Chiry  oublierait-il  de  donner 
ce  rôle  à  sainte  Anne,  puisqu'il  dispose  ou  croit  pou- 
voir disposer  de  son  crâne  presque  entier  ? 

Et  voilà  comment  une  pièce  ostéologique  incom- 
plète se  voit  tout  à  coup  appelée  à  l'honneur  inattendu 
de  contribuer  à  la  régénération  sociale  de  notre  pays  ! 

Ai-je  dit  que  la  relique  de  Ciiiry  est  pourvue  de  son 
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authentique?  Non,  mais  on  le  devine.  En  l'an  1492, 
Guillaume  de  Maratin,  évêque  de  Noyon,  «  reconnut, 
écrit  M.  le  curé,  l'authenticité  de  cette  relique.  »  Il 
est  curieux  de  voir  par  le  procès-verbal  comment  il 
s'y  prit. 

«  Nous,  Guillaume...,  etc.,  dit  cette  pièce,  avons, 
à  la  requête...,  etc.,  transféré  la  tête  de  la  bienheu- 
reuse sainte  Anne,  mère  de  la  sainte  Viersfe,  mère  de 
Notre-Seigrieur,  de  l'ancienne  châsse  d'argent  dans 
laquelle  elle  était  déposée  et  l'avons  placée  dans  une 
plus  belle  en  argent  doré. 

»  En  foi  et  témoignage  de  quoi...,  etc.  »  (P.  16.) 

Tirer  d'une  boîte  un  ossement  pourle  déposer  dans 
une  autre,  c'est  ce  qui  s'appelle,  dans  la  langue  théo- 
logique, «  reconnaître  l'authenticité  »  d'une  relique. 
La  théologie  n'est  pas  difficile  ! 

Le  plus  curieux  est  qu'en  1807,  l'authentique  de 
1492  a  servi  de  pièce  à  conviction  pour  la  délivrance 
d'un  nouvel  authentique. 

«  Après  avoir  constaté,  avec  toute  la  prudence 
requise,  l'authenticité  de  la  relique,  Ms""  l'évêque 
d'Amiens,  s'appuyant  sur  l'authentique  donné  par  l'évê- 
.que  de  Noyon  au  xv"  siècle,  délégua...,  etc.  » 

Et  cela  se  fait  avec  un  imperturbable  sérieux  ! 


VII 
LE  CŒUR  DE  SAINTE  CHANTAL 

A   NEVERS 


Un  baromètre  politique.  —  Gonflements  et  rétractions  du  cœur  de 
sainte  Chantai.  —  Portée  consolante  de  ce  prodige.  —  La  sueur 
de  saint  Benoît, 


Le  cœur  de  sainte  Chantai  accompagne,  au  mona- 
stère de  la  Visitation  de  Nevers,  les  deux  yeux  de  la 
sainte,  ainsi  que  quelques  fragments  de  sa  peau.  Il  a 
suivi  les  religieuses  de  la  Visitation  dans  leurs  pérégri- 
nations de  Moulins  à  Nevers.  Nous  avons  dit  ailleurs 
de  quelles  contestations  épiques  le  cœur  de  sainte 
Chantai  fut  l'objet  après  sa  mort  Ml  suffira  de  rappeler 
la  lettre  de  bravache  adressée  par  l'évêque  d'Autun  à 
la  supérieure  de  Moulins  pour  lui  affirmer  qu'il  est 
prêt  à  se  faire  tuer  «  avec  tous  ses  amis  »  à  la  porte  du 
monastère,  plutôt  que  de  souffrir  que  ce  cœur  en  soit 
enlevé,  un  tel  gage  «  méritant  bien  une  bataille  pour 
le  conserver  ». 

Pour  tenir  son  rang,  le  cœur  de  sainte  Chantai,  jugé 
digne  d'une  bataille  au  xvii''  siècle,  s'est  fiiit  depuis, 

I.  Le  Dossier  des  pèlerinages,  p.  204. 
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dans  le  monde  dévot,  une  spécialité  bizarre.  Il  y  joue 
moralement  un  rôle  analogue  à  celui  que  jouent 
physiquement  nos  ustensiles  barométriques.  Comme 
les  petits  capucins  de  carton  qui  se  couvrent  quand  il 
va  pleuvoir,  ce  cœur  se  gonfle  quand  la  politique  est 
à  l'orage. 

«  Le  teihps,  dit  l'abbé  Bougaud^  a  desséché  le 
corps  des  deux  saints  (saint  François  de  Sales  et 
sainte  Chantai)  :  mais  on  dirait  qu'il  n'a  rien  pu  sur 
leurs  cœurs.  A  deux  siècles  de  distance,  ils  semblent 
encore  être  sensibles.  Il  sort  de  celui  de  saint  François 
de  Sales  une  huile  parfumée  qu'on  recueille  avec  res- 
pect et  qui  adoucit  les  douleurs,  surtout  celles  de  l'âme. 
Quant  au  cœur  de  sainte  Chantai,  Dieu  l'a  honoré 
d'une  autre  manière...  Le  cœur  de  cette  femme  si  forte 
et  si  tendre  se  gonfle  parfois  comme  un  cœur  qui 
soufl're,  et  on  l'a  vu,  à  la  veille  des  grandes  crises  qui 
ont  désolé  l'Eglise,  s'enfler  et  grossir  à  la  manière  d'un 
cœur  qui  va  éclater  en  sanglots.  » 

Le  cœur  de  sainte  Chantai  est  donc  un  véritable 
baromètre  social  et  poHtique. 

Ses  dilatations  surprenantes,  aux  approches  de  1793 
et  de  1830,  lui  ont  fait,  comme  instrument  de  préci- 
sion, une  place  à  part  dans  les  reliques  modernes. 

En  1869,  on  a  remarqué  qu'il  se  couvrait  de  goutte- 
lettes noirâtres  «  qui  semblaient,  dit  le  comte  Lafond, 

I.  Histoire  de  sainte  Chantai  et  des  origines  de  la  Visitation,  1874, 
in-i8,  t.  II,  p.  627. 
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nous  annoncer  de  nouvelles  catastrophes»!.  Il  prédi- 
sait évidemment  la  guerre  avec  la  Prusse  et  la  Com- 
mune. Que  de  désastres  évités  si  le  gouvernement 
songeait  à  entretenir,  auprès  du  cœur  de  sainte  Chantai, 
un  comité  d'observation  ! 

Je  ne  pense  pas  que  les  mouvements  du  cœur  de 
sainte  Chantai  aient  été,  en  1869, l'objet  d'un  rapport; 
mais  nous  avons  plusieurs  procès-verbaux  de  ses  dila- 
tations et  de  ses  rétractions  antérieures. 

«  Depuis  très  longtemps,  écrivait  la  supérieure  des 
Visitandines,  en  1789,  nos  sœurs  s'apercevaient  que 
cette  précieuse  relique  était  d'une  couleur  fort  brune, 
qu'elle  était  desséchée,  aplatie,  qu'elle  avait  perdu  la 
forme  de  cœur  et  qu'elle  diminuait  de  jour  en  jour.  » 

Quelques  honneurs  ayant  alors  été  rendus  à  la  reli- 
que, sur  l'inspiration  du  confesseur  de  la  communauté, 
le  cœur  apparaît  transformé  dans  son  reliquaire  de 
cristal. 

«  Je  priai  que  l'on  s'approchât  pour  considérer  notre 
trésor.  Dès  le  premier  aspect,  il  n'y  eut  pas  une  de 
nos  sœurs  qui  ne  s'écriât  :  «  Oh  !  qu'il  est  beau  !  Q.uel 
»  changement  !  »  Nous  ne  pouvions  nous  lasser  d'admi- 
rer ce  saint  cœur...  Il  touche  du  haut  en  bas  les  deux 
extrémités  du  reliquaire;  la  pointe  est  retournée 
connue  si  elle  était  gênée.  Les  oreillettes  se  sont  élargies; 
il  s'est  gonflé  et  a  pris  la  forme  et  la  couleur  d'un 
cœur  embaumé  qu'il  n'avait  plus  pour  ainsi  dire.  « 

I,  Za  Salette,  Lourdes  et  Pontmam,  1872,  in-l8,  p.  255. 
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Appelé  à  donner  son  avis,  le  confesseur,  qui  avait 
trouve  précédemment  le  cœur  «  petit  et  desséché  », 
le  déclare  à  son  tour  «  de  toute  beauté  ». 

Beauté  passagère,  car  le  cœur  avait  de  nouveau 
séché  quand,  de  1829  à  1830,  il  se  reprit  à  gonfler, 
ainsi  qu'en  témoigne  le  procès-verbal  de  183 1,  signé 
du  vicaire  général  de  la  Charité-sur-Loire,  de  la  supé- 
rieure et  de  quelques  religieuses. 

Un  certificat  médical  vient  à  l'appui  du  procès- 
verbal.  Oui,  médical!  Le  docteur  consulté  n'a  rien  vu, 
mais  il  constate  gravement  que  les  religieuses  «  assu- 
rent avoir  vu  ».  Cela  suffit  à  cet  excellent  homme  pour 
poser  ses  conclusions. 

«  Les  faits  n'étant  explicables  ni  parla  physique,  ni 
par  la  chimie,  on  peut  en  conclure  qu'ils  sont  le  résultat 
de  phénomènes  surnaturels.  » 

Quant  au  vicaire  général,  il  trouve  dans  le  miracle 
une  preuve  que  la  religion  de  sainte  Chantai  était  la 
bonne.  Il  y  trouve  même  un  témoignage  de  la  protec- 
tion de  Dieu  :  «  Car  il  n'a  pas  coutume  d'opérer  de 
telles  merveilles  en  faveur  de  ceux  qu'il  est  décidé  à 
abandonner  en  punition  de  leurs  crimes'.  » 

D'où  il  suit  que  les  gonflements  du  cœur  de  sainte 
Chantai  sont  des  symptômes  à  la  fois  inquiétants,  puis- 

I.  Voir  la  Notice  historique  sur  le  cœur  et  les  yeux  de  saint* 
Françoise  de  Chantai,  suivie  d'une  notice  sur  les  autres  reliques 
que  possède  le  monastère  de  Nevers.  Nevers,  1865,  in-40. 
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qu'ils  sont  le  présage  de  grands  troubles,  et  rassurants, 
puisqu'ils  prouvent  que  Dieu  ne  nous  oublie  pas. 

A  Subiaco  (campagne  de  Rome),  dans  une  grotte 
voisine  d'un  monastère  célèbre  de  bénédictins,  on 
vénère  une  statue  de  saint  Benoît  qui  paraît  jouer  en 
Italie  un  rôle  analogue  à  celui  du  cœur  de  sainte  Chantai 
chez  nous.  Cette  statue  est  en  marbre  blanc. 

«  Suivant  une  tradition  ancienne  et  respectable,  dit 
M^""  Guérin,  elle  se  couvre,  à  certaines  époques,  d'une 
sueur  qui  coule  pendant  plusieurs  semaines.  C'est  le 
présage  et  l'annonce,  dit-on,  de  grands  événements. 
La  sueur  coula,  en  1847,  comme  pour  annoncer  la 
révolution  romaine  et  ses  suites  mémorables.  «■ 

Le  prévôt  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  dom  Albéric 
Panella,  a  écrit  à  Ms'' Guérin  pour  lui  confirmer  le  fait  : 

«  Il  est  très  vrai,  comme  vous  le  croyez,  qu'il  s'é- 
chappe de  la  grotte,  et  même  quelquefois  de  la  statue, 
une  espèce  de  sueur  ou  de  manne  ;  ce  qui  est  regardé 
comme  le  présage  de  calamités  imminentes.  Je  ne 
terai  que  citer  quelques  dates  récentes. 

»  1853,  le  29  et  le  30  juin,  sueur  dans  toute  la  grotte 
et  sur  toute  sa  statue  :  disette,  épidémie,  surtout  à 
Rome  et  dans  la  banlieue;  tremblement  de  terre, 
guerre  d'Orient; 

»  1858,  suintement  dans  la  grotte  le  jour  de  la  Fctc- 
Dieu  :  guerre  de  Lombardie  l'année  suivante; 
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))  1859,  les  5,  6  et  7  juillet,  suintement  dans  la 
grotte,  sueur  sur  la  statue  :  batailles  de  Solférino  et 
de  Castellîdardo  ; 

»  1860,  du  13  novembre  au  25  juin  de  l'année  sui- 
vante, suintement  dans  la  grotte  sans  interruption  :  les 
événements  dont  l'Italie  fut  le  théâtre  à  cette  époque 
sont  suffisamment  connus; 

»  1870,  suintement  dans  la  grotte  au  mois  de  mai  : 
guerre  entre  la  France  et  la  Prusse ,  invasion  de 
Rome  ; 

))  187 1,  du  commencement  de  juin  au  24  août,  une 
goutte  reste  suspendue  sans  jamais  tomber,  puis  se 
retire.  On  a  interprété  cela  comme  l'annonce  d'un 
nouveau  fléau  dont  la  miséricorde  divine  a  suspendu 
l'efi'et'.  » 

Nous  nous  devions  d'enregistrer  des  documents 
aussi  précieux  pour  l'histoire. 

Dernier  renseignement  dû  à  la  même  plume  : 

«  Cette  liqueur  (la  sueur  de  saint  Benoît)  se  con- 
serve et  on  en  donne  à  quelques  personnes  :  on  ob- 
tient, par  son  moyen,  des  grâces  extraordinaires.  « 

I.  Les  Petits  Bollandistes,  t.  III,  p.  586. 
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LA  SAINTE  FACE  DE  TOURS 


La  légende  de  Véronique.  —  La  Sainte-Face.  —  La  diffusion  des 
copies.  —  Un  tj'pe  de  fanatique.  —  M.  Dupont  distributeur 
d'eau  de  La  Salette  et  de  médailles  de  saint  Benoît.  —  Com- 
ment un  fanatique  sait  aimer.  —  Sublime  effort  dans  la  voie  de 
la  perfection.  —  M.  Dupont  et  la  sœur  de  Saint-Pierre.  —  Ré- 
vélations de  Jésus  sur  l'usage  de  sa  sainte  Face.  —  L'oratoire  de 
M.  Dupont.  —  L'huile  de  la  Sainte-Face.  —  Les  onctions  mira- 
culeuses. —  Acquisition  de  l'oratoire  par  les  Carmélites.  —  Sa 
consécration  par  l'archevêque  de  Tours.  —  Un  musée  de  féti- 
ches. —  La  Confrérie  réparatrice.  —  Jalousie  de  Saint-Dizier, 


Au  nombre  des  insignes  reliques  conservées  à  Saint- 
Pierre  de  Rome  figure  un  chiffon  qu'on  désigne  indif- 
féremment sous  le  nom  de  Saint-Suaire,  de  Véronique, 
ou  de  Sainte-Face.  C'est  le  prétendu  linge  dont  une 
femme  aurait  essuyé  le  visage  de  Jésus  portant  sa  croix 
et  sur  lequel  la  figure  du  Christ  serait  restée  imprimée. 

«  Dès  le  iif  siècle,  disent  les  Pctils  Bollandistes, 
saint  Méthode,  évoque  de  Tyr,  a  retracé  l'histoire  de 
sainte  Véronique.  »  On  remarquera  le  tour  ingénieux 
«  dès  le  m"  siècle  »,  pour  «  au  m"  siècle  seulement  ». 
En  effet,  aucun  des  quatre  Évangélistes  n'a  jugé  digne 
d'une  simple  mention  un  fait  aussi  prodigieux,  bien 
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que,  comme  épisode  de  la  voie  douloureuse,  il  eût  dû 
s'imposer  à  leur  attention.  Les  Évangiles  apocryphes 
sont  tout  aussi  muets  sur  Véronique.  Un  seul  d'entre 
eux  cite  ce  nom,  mais  à  l'occasion  d'un  autre  fait. 

En  somme,  le  récit  sur  lequel  les  auteurs  catho- 
liques paraissent  faire  le  plus  grand  fonds  est  celui  de 
la  sœur  Catherine  Emmerich,  favorisée,  comme  on 
sait,  vers  le  commencement  de  ce  siècle,  de  visions 
dans  lesquelles  elle  s'imaginait  voir,  dans  les  plus 
menus  détails,  toutes  les  scènes  de  la  Passion,  Par 
cette  hallucinée,  on  apprend  que  Véronique  était 
grande  amie  de  la  Vierge  avant  son  union  avec  Joseph; 
qu'elle  assistait  à  leur  mariage  ;  qu'aux  noces  de  Cana 
elle  prépara  pour  la  table  une  corbeille  de  fleurs; 
que,  lors  de  l'entrée  à  Jérusalem,  elle  étendit  sous  les 
pas  de  Jésus  le  voile  dont  elle  devait  plus  tard  lui 
essuyer  la  figure  ;  enfin  qu'elle  faisait  des  cours  de 
morale  à  la  pécheresse  Madeleine  —  et  autres  rensei- 
gnements de  même  acabit.  Ne  voilà-t-il  pas  une  belle 
source  historique  !  C'est  pourtant  à  ce  roman  que 
Mgr  Guérin  ^  emprunte  l'épisode  de  la  reproduction 
de  la  sainte  Face,  dont  il  termine  gravement  le 
récit  par  ces  mots  :  «  On  n'a  pas  de  peine  à  admettre 
que  les  choses  aient  pu  se  passer  ainsi.  » 

Cependant  Catherine  Emmerich  raconte  que  Véro- 
nique, après  avoir  apporté  son  image  miraculeuse  à 
Rome,  serait  allée  mourir  à  Jérusalem.  Mgr  Guérin, 
à  qui  sourit  davantage  une  légende  qui  fait   mourir 

I.  Petits  Bollandistes,  t.   II,p,238. 
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Véronique  en  Gaule,  met  en  doute,  dans  cette  partie 
de  son  récit,  l'exactitude  de  la  visionnaire.  C'est  un 
fait  très-grave  que  d'admettre  ainsi  des  erreurs  dans 
une  révélation  du  Ciel,  et  le  prélat  qui  relève  de  telles 
erreurs'  donne  beau  jeu  aux  incrédules.  Quand  il 
ajoute  que  «  sainte  Brigitte  reprochait,  de  la  part  de 
Jésus-Christ,  à  plusieurs  de  ses  contemporains,  leurs 
doutes  sur  la  Sainte-Face  »,  il  montre  de  plus  que  l'in- 
crédulité sur  ce  point  ne  date  pas  d'hier. 

Il  est  à  peine  besoin  de  dire  qu'il  existe  plusieurs 
Sainte-Face,  toutes  également  données  pour  authen- 
tiques. A  Rome  même,  outre  de  l'image  Saint- 
Pierre,  on  en  montre  une  autre  à  Saint- Sylvestre 
«  que  le  Sauveur  lui-même  aurait  envoyée,  imprimée 
sur  un  Hnge,  à  Abgare,  roi  d'Edesse  ». 

«  Abagarus,  raconte  le  père  Caries',  désirait 
avoir  le  portrait  de  Jésus-Christ.  Il  envoya  donc  un 
peintre  en  Judée  pour  le  faire  ;  mais  celui-ci  ne  put 
jamais  y  réussir,  ébloui  qu'il  était  par  l'état  surnaturel 
qui  brillait  dans  les  traits  du  Sauveur.  C'est  alors  que 
Kotre-Seigneur  prit  un  linge  dont  il  essuya  son  visage 
et  qui  en  conserva  l'empreinte  ;  il  remit  ensuite  ce 
suaire  au  peintre  pour  le  porter  à  son  maître.  » 

L'église  Saint-Barthélémy,  à  Gênes,  se  flatte  de 
posséder  une  Sainte-Face  provenant  de  celle-ci.  Elle 

I.  Histoire  du  Saint-Suaire  de  Notre-Seigneur  yésus-Christ  et 
de  tous  les  autres  linges  funèbres  du  Sauveur,  par  le  R.  P.  Caries. 
Paris,  Poussielgue,  1875,  in-R,  p.  214. 
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aurait  été  obtenue,  à  la  demande  de  saint  Paul,  ermite, 
sur  un  autre  lingc_,  par  simple  juxtaposition. 

Ms'  Guérin  trouve,  avec  Constantin  Porphyrogé- 
nète,  que  «  quelques  dissentiments  de  circonstance  et 
de  temps  n'affectent  en  rien  le  fond  de  la  vérité. 
L'authenticité  de  cette  image,  dit-il  en  parlant  de  la 
Sainte-Face  de  Saint-Sylvestre,  ne  nuit  pas  à  celle  du 
suaire  de  Véronique.  Leurs  traits  sont  parfaitement 
distincts  comme  leur  histoire.  »  (Une  faudrait  pourtant 
pas  qu'ils  le  fussent  trop  !)  Et,  se  consolant  de  son 
mieux  du  tort  que  cette  seconde  image  peut  faire  à  la 
première,  il  en  appelle  au  jugement  d'un  critique  d'art 
qui  trouve  la  Sainte-Face  de  Saint-Pierre  de  Rome 
«  celle  de  toutes  où  la  tête  de  Jésus-Christ  a  le  plus  de 
dignité  ».  M^""  Guérin  pourrait  s'en  tenir  à  cette  opi- 
nion et  il  a  peut-être  tort  d'ajouter  :  «  M.  Raoul  Ro- 
chette,  qui  ne  veut  pas  remonter  au  delà,  avoue  du 
moins  qu'elle  date  du  vi^  siècle.  »  Mais  précisément 
il  importerait  fort  de  remonter  au  delà  ! 

La  Sainte-Face  de  Saint-Pierre  de  Rome  n'a  pas  que 
celle  de  Saint- Sylvestre  pour  concurrente. 


«  Parmi  plusieurs  Sainte-Face  célèbres,  dit  M?'  Gué- 
rin, deux  surtout  ont  partagé  ce  culte,  l'une  à  Milan, 
l'autre  à  Jaën  en  Espagne.  On  appuyait  leur  prix  sur 
cette  opinion  professée  par  quelques  écrivains  :  «  Vé- 
»  ronique  pHa  son  voile  en  trois  pour  essuyer  la  face 
»  bénie  du  Sauveur,  et,  lorsqu'elle  le  déplia,  elle  trouva 
»  sa  véritable  image   imprimée  sur  chaque  partie.  » 


La  Sainte  Face  i  r  i 

A  ces  églises  de  justifier  et  de   défendre  leur  pos- 
session ^ .  » 


Il  paraît  que  Ms'  Guérin  ne  s'en  charge  pas.  On 
comprendra  que  nous  laissions  à  d'autres  d'entre- 
prendre une  justification  à  laquelle  lui-même  se  re- 
fuse. L'idée  du  suaire  plié  en  trois  et  fournissant  ainsi 
une  triple  impression  est  pourtant  ingénieuse.  Pour- 
quoi s'en  être  tenu  à  ce  pliage  en  trois  ?  Plié  en  six,  le 
suaire  de  Véronique  eût  doté  de  Sainte-Face  authen- 
tiques trois  autres  villes  condamnées  à  voir  traiter  leur 
Sainte-Face  de  copie.  Les  copies  ne  sont  pas  à  mé- 
priser, du  reste,  comme  nous  Talions  voir  tout  à 
l'heure. 

Dans  le  principe,  c'était  un  grand  et  rare  honneur 
que  de  s'en  pouvoir  procurer.  Celle  qu'on  vénère 
encore  à  Laon  n'avait  été  adressée  que  par  une  insigne 
faveur  à  l'abbaye  de  Montreuil-les-Dames  par  le  pape 
Urbain  IV.  Alors  la  foi  était  vive  et  la  foule  afiluait  à 
Rome  aux  jours  d'ostension.  En  1450,  la  multitude 
des  pèlerins  accourus  pour  vénérer  la  Sainte-Face  fut 
telle,  dit  l'auteur  de  Véronique  ou  la  Sainte-Face,  «  qu'en 
un  seul  jour  il  tomba  du  fort  Saint-Ange  et  se  noya 
dans  le  Tibre  quatre-vingt-sept  personnes.  »  C'était 
le  bon  temps  ! 

En  ce  temps-là  il  y  avait  peine  d'excommunication 
lancée  contre  ceux  qui  se  fussent  avisés  de  reproduire 
la  sainte  image.  On  tenait  trop  à  conserver  le  mono- 

T.  Petits  Bollandistes,  t.  II,  p.  242. 
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pôle  des  pèlerinages  pour  en  laisser  propager  les  iac- 
simile.  Mais  vinrent  des  générations  plus  sceptiques. 
Pour  ne  pas  leur  laisser  oublier  l'existence  de  la  Sainte- 
Face,  on  jugea  bon  d'en  multiplier  les  reproductions  en 
même  temps  qu'on  rendait  les  ostensions  plus  fré- 
quentes ^  Au  xvi^  siècle,  la  cour  de  Rome  avait  son 
peintre  officiel  chargé  de  fournir  des  Véroniques  à  la 
chrétienté.  iMaintenant  on  les  imprime  plus  prosaïque- 
ment sur  toile  ou  sur  soie,  d'après  un  modèle  qui  ré- 
pond assez  bien  à  cette  stupéfiante  description  de  l'au- 
teur Piazza  : 

«  On  y  voit,  non  sans  éprouver  un  profond  senti- 
ment de  componction,  la  tête  du  Sauveur,  toute  trans- 
percée d'épines,  le  front  ensanglanté,  les  yeux  gonflés 
et  pleins  de  sang,  le  visage  livide  et  noirci;  sur  la  joue 
droite,  outre  les  meurtrissures,  on  distingue  comme 
l'empreinte  du  gantelet  de  Malchus,  qui  le  frappa 
cruellement  dans  la  maison  d'Anne,  et,  sur  l'autre 
joue,  plusieurs  souillures  de  crachats;  le  nez  est 
écrasé  et  saignant,    la  bouche  ouverte  et  pleine  de 


I.  Les  ostensions  ont  lieu  aujourd'hui  à  treize  dates  consacrées. 
«  En  outre,  dans  les  calamités  de  l'Eglise  comme  dans  celles  de 
Rome  ou  de  la  souveraineté  du  Saint-Siège,  dans  les  cas  de  guerre, 
de  tremblement  de  terre,  de  peste  ou  d'inondation  du  Tibre,  les 
papes  font  montrer  la  Sainte-Face  et  les  autres  reliques  majeures, 
principalement  pour  les  jubilés  extraordinaires  et  pour  les  proces- 
sions de  pénitence,  afin  d'implorer  la  divine  miséricorde  et  l'assis- 
tance céleste.  »  Véronique  et  la  Sainte-Face  de  Notre-Seigneur , 
notice  historique  sur  cette  insigne  et  très-sainte  relique  majeure 
de  la  basilique  vaticane,  Paris,  Le  Clère,  1869,  in-i8,  p.  37.. 
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sang;  les  dents  sont  ébranlées,  la  barbe  et  les  cheveux 
arrachés  en  plusieurs  endroits  \  « 

Mais  les  Véroniques  qui  répondent  à  cette  des- 
cription répondent,  il  faut  en  convenir,  assez  mal 
à  l'état  actuel  de  la  relique,  tel  que  le  dépeint  le  père 
Caries  : 

«  L'étoffe  a  beaucoup  souffert  des  injures  du  temps; 
on  distingue  seulement  les  cheveux  du  Sauveur.  Tout 
le  reste  est  confus.  »  (P.  216.) 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'exactitude  de  la  reproduction, 
les  Véroniques  de  Saint-Pierre  de  Rome  sont  à  présent 
l'objet  d'un  commerce  actif.  On  les  vend  couramment, 
dans  nos  magasins  d'objets  de  piété,  revêtues  du  sceau 
rouge  de  la  basilique  vaticane  et  accompagnées  d'un 
certificat  témoignant  qu'elles  ont  touché  la  relique  au- 
thentique. L'acquéreur  a  le  choix  entre  trois  dimen- 
sions de  prix  divers.  Il  y  a  loin  de  cette  industrie  orga- 
nisée aux  excommunications  d'autrefois.  Gardons- 
nous  pourtant  de  mépriser  ces  prétendus  fac-similé. 
L'histoire  de  M.  Dupont  est  là  pour  nous  apprendre 
qu'il  n'y  a  pas  de  relique,  que  dis-jc  !  de  représentation 
de  relique,  si  banale  qu'elle  soit,  qui  ne  suffise  à  éta- 
blir les  bases  d'une  grande  maison  de  dévotion. 

M.  Dupont,  conseiller  à  la  cour  royale  de  la  Mar- 

I.    Véronique  et  la  Sainte-Face,  p.  40. 
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tinique,  vint  s'établir  à  Tours  en  1834.  A  peine  entré 
dans  la  magistrature,  il  avait  dû  l'abandonner  pour  se 
soigner,  un  deuil  cruel,  la  perte  de  sa  jeune  femme, 
ayant  ébranlé  sa  santé.  C'était  un  esprit  f^iible,  une 
de  ces  natures  exaltées,  impressionnables,  où  la  dévo- 
tion prend  et  se  développe  comme  dans  son  terrain 
naturel.  Il  avait  perdu  son  père  à  sept  ans;  un  peu 
plus  tard,  son  frère  cadet  ;  il  ne  lui  restait  plus  que  sa 
mère.  Celle-ci,  qui  l'avait  élevé,  «  se  levait,  nous  dit 
un  biographe,  à  trois  heures  du  matin  pour  se  préparer 
à  la  communion  ».  On  juge  dans  quel  sens  elle  avait 
pu  ouvrir  son  esprit.  Du  reste,  il  avait  voulu  déjà  en- 
trer dans  les  ordres  et  il  ne  venait  se  fixer  à  Tours  que 
dans  le  but  de  confier  aux  soins  spéciaux  de  la  véné- 
rable mère  deLignac  l'éducation  de  sa  fille  Henriette, 
alors  âgée  de  deux  ans. 

M.  Dupont,  possesseur  d'une  grande  fortune,  entra 
bientôt  en  rapport  avec  la  plupart  des  communautés 
d'alentour,  qui  n'eurent  point  de  peine  à  l'inté- 
resser à  leurs  œuvres.  Il  payait,  pour  les  aider,  de  sa 
personne  et  de  son  argent.  Je  pourrais  même  ajouter 
de  sa  plume,  car  il  est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
La  foi  rajfcrmie  et  la  piété  ranimée  dans  le  mystère  de 
l'Eucharistie.  Ultramontain  aveugle,  fanatique  absolu, 
il  n'était  pas  tendre  aux  catholiques  libéraux.  «  De 
même,  dit  l'abbé  Janvier,  qu'il  ne  ménageait  pas,  aux 
principes  de  la  Révolution  et  aux  coryphées  de  l'im- 
piété, les  termes  de  son  indignation  et  de  son  mépris, 
il  ne  dissimulait  pas  non  plus  son  antipathie  et  sa 
défiance  à  l'égard  des  opinions  plus  ou  moins  contro- 
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versées  qui  n'avaient  pas  le  complet  assentiment  de 
Rome  ' .  » 

M.  Dupont,  dans  la  rue,  affectait  volontiers  de  tenir 
/'  Univers  à  la  main-.  Les  dévotions  bizarres,  excessives, 
avaient  pour  lui  un  attrait  irrésistible,  «  Il  goûtait,  dit 
M.  Aubineau,  tous  les  signes  extérieurs  de  la  dévotion, 
les  scapulaires,  les  cordons,  les  médailles;  il  acceptait 
tout,  il  aimait  tout,  il  portait  tout.  »  (P.  113.)  A 
Tours,  il  fut  le  promoteur  de  l'œuvre  de  «  l'adoration 
nocturne  du  Saint-Sacrement  par  les  hommes  ».  L'ap- 
parition de  la  Salette  n'eut  pas  d'adepte  plus  prompt 
ni  plus  convaincu.  Il  voua  dès  le  premier  jour  une 
partie  de  son  temps  à  distribuer  autour  de  lui  l'eau  de 
la  sainte  Montagne  qu'il  se  faisait  envoyer  à  Tours. 

«  Il  s'était  fourni  d'une  quantité  prodigieuse  de 
petites  fioles  ;  il  les  remplissait  lui-même,  les  bouchait 
et  préparait  les  bouchons  avec  soin.  Il  faisait  toutes  ces 
petites  opérations  activement  et  tranquillement,  pen- 
sant à  Dieu  et  toujours  préoccupé  de  la  pensée  et  de 
la  volonté  de  combattre  le  démon.  Quand  on  le  sur- 
prenait quelquefois,  ses  tables,  sa  cheminée,  son  secré- 
taire couverts  de  petites  fioles  qu'il  remplissait  et  qu'il 
traitait  l'une  après  l'autre,  essayant  les  bouchons,  les 


1.  Notice  biographique  sur  M.  Dupont,  mort  à  Tours,  en  odeur  de 
sainteté,  le  lo  mars  1876,  par  l'abbé  Janvier,  doyen  du  chapitre  de 
l'église  métropolitaine  de  Tours.  2"  édit.  Tours,  Bouserez,  in-12, 
p.  31- 

2.  Le  Saint-Homme  de  Tours,  par  Léon  Aubineau.  Paris,  Palmé, 
1878,  gr.  in-l8. 
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coupant  et  s'assurant,  avec  plus  de  scrupule  qu'un 
garçon  pharmacien,  qu'ils  ne  laissaient  pas  échapper 
une  goutte  du  précieux  liquide;  quand  on  le  surpre- 
nait, empressé  et  ardent  à  cette  même  besogne,  et 
qu'on  l'interrogeait  sur  ce  qu'il  faisait  :  «  Je  prépare 
mon  artillerie,  »  répondait-il;  «  et  elle  est  souveraine,  » 
ajoutait-il  en  riant.  Il  ne  sortait  plus  sans  avoir  les 
poches  bourrées  de  cette  bonne  escopetterie'.  » 

Comme  escopetterie  de  poche,  M.  Dupont  joignait 
à  ces  fioles  d'eau  de  la  Salette  d'étonnantes  provisions 
de  médailles  de  saint  Benoit.  Cette  médaille  anti- 
démoniaque, dont  la  légende  le  ravissait  —  Vade  rétro 
Satatia  !  —  était  semée  par  lui  de  toutes  parts. 

«  Il  avait  l'habitude,  dit  l'abbé  Janvier,  de  la  jeter 
partout  où  se  faisait  sentir  le  besoin  d'une  intervention 
divine;  et  souvent  cette  pratique,  jointe  aux  prières 
du  serviteur  de  Dieu,  a  eu  pour  résultat  d'arrêter  la 
malice  des  démons  ou  de  changer  la  volonté  des 
hommes.  »  (P.  36.) 

Nul  n'a  plus  ardemment  propagé  la  médaille  de 
saint  Benoit  que  M.  Dupont,  et  l'on  peut  le  considérer 
comme  le  véritable  restaurateur  de  cette  amulette  ou- 
bliée. Les  récents  ouvrages  qui  ont  prôné  le  ridicule 
ustensile  sont  éclos,  M.  Aubineau  nous  l'apprend, 
sous  l'inspiration  de  feu  Dupont,  qui  fut  lui-même  le 

I.  Le  Saùit-Honnne  de  Tours,  p.  132. 
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héros  de  la  plupart  des  histoires  abracadabrantes  qu'on 
y  raconte  ^ 

Un  triste  événement  vint  porter  à  ce  pauvre  homme 
le  dernier  coup,  ou,  pour  parler  comme  son  biographe, 
«  fut  le  principe  de  l'essor  sublime  que  nous  lui  ver- 
rons prendre  dans  la  voie  de  la  perfection  » .  M.  Dupont 
perdit  sa  fille  comme  elle  atteignait  l'âge  de  quinze  ans. 
«  Son  père  l'aimait  tendrement,  dit  l'abbé  Janvier, 
mais  en  chrétien.  »  La  restriction  est  à  noter.  Le  trait 
suivant  fera  connaître  comment  un  fanatique  sait 
aimer  : 

a  Un  jour,  durant  un  voyage  de  vacances  fait  à 
Paris,  la  jeune  créole,  volontaire  et  capricieuse  comme 
on  l'est  trop  souvent  à  cet  âge  (remarquons  qu'elle 
avait  au  plus  quinze  ans),  laissa  tout  à  coup  percer  un 
certain  désir  de  quelques  spectacles  mondains  et  le  vif 
regret  d'en  avoir  été  privée.  Ce  n'avait  été  dans  ce 
jeune  cœur,  d'ailleurs  si  pieux,  qu'un  nuage  passager. 
Mais  l'œil  vigilant  du  père  l'avait  aperçu.  Connais- 
sant le  caractère  de  sa  fille,  et,  avec  l'esprit  de  foi  qui 
le  caractérisait,  entrevoyant  pour  elle  les  périls  de 
l'avenir  (tout  cela  parce  que  l'enfant  avait  soupiré  après 
quelque  bal  ou  quelque  spectacle  !),  il  en  fut  efirayé  : 
«  Mon  Dieu,  dit-il,  si  vous  prévoyez  qu'elle  doive 
»  s'écarterde  la  droite  voie,  je  consens  àcequevousnle 

I.  Par  exemple,  l'histoire  des   poules  fécondées  et  celle  du  chat 
guéri  de  la  gale  par  le  moyen  de  la  médaille  de  saint  Benoît.  Voir 
pour  les  stupéfiants  effets  de  la  médaille  de  saint  Benoît,  l'Arsenal 
de  1:1  dévotion,  p.   156. 

7. 
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»  l'enleviez,  plutôt  que  de  la  voir  se  livrer  aux  vanités 
»  du  siècle...  »  Il  sembla  que  Dieu  eût  entendu  cette 
prière  héroïque,  faite  avec  le  désintéressement  et  la  foi 
d'Abraham.  Quelque  temps  après,  la  jeune  fille  fut 
brusquement  atteinte  d'une  fièvre  typhoïde  que  la 
tendresse  des  soins  et  les  secours  de  l'art  ne  purent 
maîtriser.  En  cinq  jours,  elle  mourait  comme  fou- 
droyée. Durant  ces  jours  d'angoisse,  M.  Dupont  se 
montra  admirable.  Il  offrit  de  nouveau  sa  fille  à  Dieu, 
aimant  mieux  la  lui  donner  que  de  la  voir  exposée  à 
se  perdre  dans  le  monde  ^ .  » 

Est-il  un  père  qui  ne  soit  tenté  de  s'écrier  en  lisant 
ces  lignes  :  «  Puissé-je  ne  jamais  aimer  mes  enfants  en 
chrétien  !  »  Il  est  trop  clair  qu'aimer  ses  enfants  en 
chrétien,  c'est  inévitablement  former  le  vœu  de  les 
perdre;  car  quel  est  l'enfant  dont  on  ne  souhaiterait 
la  mort,  s'il  faut  souhaiter  celle  de  tous  les  êtres 
chers  qu'on  peut  craindre  de  voir  «  se  livrer  aux  va- 
nités du  siècle  !  »?  Et  qu'est-ce  encore  que  ces  vanités 
du  siècle  ?  Que  signifie  ce  terme  vague,  emphatique  ? 
à  quelles  passions  honteuses  sert-il  donc  d'étiquette  ? 
Ces  passions,  ce  sont  celles  dont  nous  vivons  tous. 
L'activité  fiévreuse  de  l'industrie  ou  du  commerce, 
vanité  du  siècle  !  La  philosophie,  la  politique,  vanités 
du  siècle  !  La  gloire,  la  poésie,  l'amour,  tout  ce  qui 
fait  battre  nos  cœurs  et  donne  à  nos  efforts  un  but, 
autant  de  vanités  du  siècle  !  Le  dévot,  effaré,  s'arrache 

I.  Notice  biographique  sur  M.  Dupont,  p.  lo. 
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à  ce  mouvement  humain  pour  lequel  il  était  né.  Toute 
cette  vague  lumière  entrevue  par  des  yeux  mi-clos, 
tout  ce  bruissement  confus  qu'il  perçoit  du  fond  de 
sa  retraite  l'emplissent  d'une  vague  terreur.  «  Arrière, 
s'écrie-t-il,  arrière,  vanités  du  siècle  !  »  Et  tandis  que 
d'autres,  meurtris  mais  vaillants,  aiment,  cherchent, 
luttent,  travaillent,  espèrent,  lui,  pcâle  et  farouche,  il 
exorcise. 

Pour  prendre  son  sublime  essor  dans  la  voie  de  la 
perfection,  M.  Dupont  se  levait  tous  les  jours  à  trois 
heures  du  matin  et  attendait,  en  priant,  l'heure  de  la 
première  messe  de  son  quartier,  le  plus  souvent  celle 
des  Carmélites,  de  cinq  heures  et  demie,  pour  y  aller 
communier.  A  la  nuit,  il  entreprenait  à  travers  les 
rues  ce  qu'il  appelait  son  chemin  de  la  croix.  Ct\ 
exercice  consistait  à  aller,  en  récitant  le  Miserere^  s  a- 
genouiller  sur  tous  les  emplacements  d'anciennes 
églises.  M.  Dupont  en  avait  relevé  à  Tours  jusqu'à 
quinze.  Il  lisait  et  relisait  sans  cesse  une  grosse  Bible 
devant  laquelle  une  lampe  brûlait  chez  lui  jour  et  nuit; 
«  aussi  paraissait-il  la  savoir  tout  entière  par  cœur, 
tant  il  était  prompt  à  la  citer  textuellement  et  à  tout 
propos  ». 

«  Il  ne  parlait  jamais  que  de  Dieu,  »  dit  encore 
l'abbé  Janvier.  «  Il  f:iut  parler  de  Dieu  ou  se  taire  » 
était  une  de  ses  maximes  favorites.  A  l'occasion 
d'un  succès  dont  faisait  part  au  «  saint  homme  »  un 
prêtre  de  ses  amis,  M.  Aubineau  rapporte  ce  trait 
bien  caractéristique  : 
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«  Le  bon  prêtre  terminait  sa  lettre  en  disant  :  «Re- 
disons mille  et  dix  mille  fois  :  Dieu  est  bon  !  » 
M.  Dupont  d'obéir  aussitôt  à  cette  invitation,  et  pre- 
nant son  chapelet,  de  redire  sur  chaque  grain  :  «  Dieu 
est  bon  !  »  Le  pourrait-on  trop  redire  ?  Dix  mille  fois 
cependant  demandent  du  temps.  Un  ami  survint.  La 
porte  n'était  jamais  fermée.  «  —  N'interrompez  pas, 
»  dit  M.  Dupont,  il  s'agit  de  dire  dix  mille  fois  :  Dieu 
»  est  bon  !  Unissez-vous  à  moi.  »  L'ami  d'obéir  à  son 
tour,  de  prendre  son  chapelet  et  de  redire  avec  le 
saint  homme  :  «Dieu  est  bon  !  Dieu  est  bon  !  »  jusqu'à 
ce  que  le  nombre  de  dix  mille  soit  parfait.  »  (P.  23.) 

A  cette  monomanie  caractérisée,  M.  Dupont  ajou- 
tait l'abstinence  et  les  macérations. 

«  Il  veillait,  nous  dit-on,  jusqu'à  minuit,  faisait 
régulièrement  l'Heure -sainte  et  ne  se  livrait  point 
au  sommeil  sans  avoir  châtié  son  corps  par  de  rudes 
et  quelquefois  sanglantes  disciplines.  » 

«  Ainsi  se  préparait-il  comme  instinctivement,  dit 
l'abbé  Janvier,  à  la  mission  spéciale  que  Dieu  allait 
bientôt  lui  confier.  »  Quelle  était  donc  cette  mission  ? 

Au  couvent  des  Carmélites,  que  fréquentait  assi- 
dûment M.  Dupont,  vivait  une  sœur  Marie  de  Saint- 
Pierre  qui  prétendait  recevoir  des  communications  du 
Christ.  Dans  ses  conversations  avec  le  Fils  de  Dieu, 
celui-ci  lui  aurait  révélé  qu'un  moyen  de  salut  infail- 
lible était  le  recours  à  sa  Sainte-Face.  Le  petit  feuillet 
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répandu  sous  le  titre  :  Promesses  faites  par  Notre-Sei 
gneur  Jésus-Christ  en  faveur  de  tous  ceux  qui  honoreront 
sa  Sainte-Face,  fait  assez  connaître  le  caractère  de  ces 
apparitions. 

A  la  date  du  27  octobre  1845,  Jésus  disait  à  la  sœur 
Marie  de  Saint-Pierre  : 

«  Par  ma  Sainte-Face,  vous  ferez  des  prodiges.  » 

A  la  date  du  22  novembre  1846  : 

«  Vous  obtiendrez  par  ma  Sainte-Face  le  salut  de 
beaucoup  de  pécheurs.  Par  cette  offrande,  rien  ne 
vous  sera  refusé.  Si  vous  saviez  combien  la  vue  de  ma 
Face  est  agréable  à  mon  Père  !  » 

Le  29  octobre  1845  : 

«  De  même  que  dans  un  royaume  on  se  procure 
tout  ce  qu'on  peut  désirer  avec  une  pièce  de  monnaie 
marquée  à  l'effigie  du  prince,  ainsi,  avec  la  pièce  pré- 
cieuse de  ma  sainte  humanité,  qui  est  ma  Face  ado- 
rable, vous  obtiendrez  dans  le  royaume  des  cieux  tout 
ce  que  vous  voudrez  ' .  » 

M.  Dupont,  informé  par  la  révérende  mère  Marie 
de  l'Incarnation,  «  femme  d'élite,  intelligence  supé- 
rieure», des  «merveilles  de  la  grâce  qui  se  manites- 
taient  à  l'intérieur  de  son  monastère  »,  autrement  dit 
des  hallucinations  de  la  sœur  Marie  de  Saint-Pierre, 
n'hésita  pas  à  y  reconnaître  une  inspiration  du  Ciel, 

I.  Paris.  Leclère,  imp.,  in-32.  (Approbation  de  l'archevêque  de 
Tours.) 
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car  «  le  surnaturel,  comme  le  dit  bien  le  biographe  de 
M.  Dupont,  était  son  élément  et  sa  vie  «. 

Résolu  à  sauver,  lui  aussi,  la  France  par  le  moyen 
de  la  Sainte-Face,  il  commença  par  répandre  à  force 
les  litanies  composées  par  la  visionnaire,  «  ne  cessant 
de  les  réciter  lui-même  et  de  les  faire  réciter  aux  au- 
tres »  ;  puis,  un  beau  matin,  la  supérieure  lui  ayant 
remis  un  de  ces  fac-similé  de  la  Sainte-Face,  imprimés 
sur  toile  et  revêtus  de  cachets,  dont  le  chapitre  de  la 
basiHque  vaticane  est  aujourd'hui  si  prodigue,  M.  Du- 
pont le  fit  encadrer  et  mettre  en  évidence  dans  son 
salon,  avec  une  lampe  au-dessous.  Un  nouveau  sanc- 
tuaire était  éclos^ 

M.  Dupont  avait  décidé  que  sa  lampe  brûlerait  en 
tout  temps. 

«  Il  pensait  qu'une  lampe  brûlant  en  plein  midi, 
selon  son  expression,  frapperait  les  regards  des  visi- 
teurs les  plus  indifférents,  provoquerait  leurs  questions 
et  lui  donnerait  par  là  l'occasion  de  parler  de  Notre- 
Seigneur,  de  sa  Sainte-Face,  de  la  nécessité  des  répa- 
rations. Etant,  lui,  simple  laïque,  dans  une  position 
libre  et  indépendante,  il  se  crut  par  cela  même  choisi 
de  Dieu  afin  de  propager  au  dehors  et  de  populariser 

I.  Précédemment  à  cette  Sainte-Face,  M.  Dupont  en  avait,  pen- 
dant quelques  années,  possédé  une  autre  au  moins  aussi  curieuse.  Elle 
avait  été  peinte  sur  nature  — et  «  à  genoux  »  —  par  une  demoiselle 
Théodelinde  qui,  comme  la  sœur  de  Saint-Pierre,  se  croj-ait  l'objet 
de  manifestations  de  la  part  de  Jésus.  «  Elle  consacra  quatre  ven- 
dredis à  ce  travail,  dit  M.  Aubineau,  et  sa  joie  fut  grande  à  la  fin 
quand  elle  vit  que  c'était  ressemblant.  »  (P.  183). 
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parmi  les  gens  du  monde  une  idée  que  Notre-Seigneur 
avait  manifestée  à  une  sainte  religieuse  dans  le  silence 
et  derrière  les  grilles  du  cloître;  il  se  résolut  à  être, 
comme  il  le  disait  humblement,  le  serviteur  de  la  sœur 
Saint-Pierre,  et  le  portefaix  de  sa  pensée.  «  (P.  19.) 

Ainsi  naquit  à  Tours  le  culte  de  la  Sainte-Face 
institué  par  un  monomane  sur  les  indications  d'une 
hallucinée.  Bientôt,  chez  ce  laïque  qui  transformait 
son  salon  en  chapelle,  affluèrent  les  dévots,  attirés  par 
une  propagande  active  et  sur  le  bruit  de  prétendus 
miracles.  Ils  se  sentaient  là  dans  une  atmosphère  sur- 
naturelle. Les  miracles  ne  se  firent  pas  attendre. 

«  Le  samedi  saint,  une  demoiselle  de  Riche- 
lieu vint  pour  affaires  chez  M.  Dupont,  qui,  alors 
occupé,  l'invite  à  prier  la  Sainte-Face  en  l'attendant. 
Cette  personne,  qui  avait  les  yeux  très  malades,  de- 
manda sa  guérison  ;  M.  Dupont  se  joignit  à  elle  et  au 
même  moment  ses  yeux  furent  guéris.  » 

M.  Dupont  fit  mieux  que  de  prier.  Il  imagina  de 
frotter  les  membres  malades  avec  l'huile  où  trempait 
la  mèche  allumée  par  lui  devant  le  fac-similé  de  la 
Sainte-Face.  La  réussite  fut  complète. 

«  Le  mardi  de  Pâques,  un  jeune  homme  de  la  ville 
venait  s'acquitter  d'une  commission;  il  avait  mal  à 
une  jambe,  boitait  et  marchait  péniblement.  M.  Du- 
pont eut  l'idée  de  faire  une  onction  sur  la  jambe  malade 
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avec  l'huile  de  la  lampe,  en  priant  la  Sainte-Face  ;  le 
jeune  homme  se  trouva  immédiatement  guéri  et  se 
mit  à  courir  autour  du  jardin  avec  la  plus  grande 
facilité.  »  (P.  20.) 

Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  établir,  parmi  la 
foule  des  crédules,  le  pèlerinage  à  la  Sainte-Face. 
«  La  renommée  de  ce  pèlerinage  ne  tarda  pas_,  dit  l'abbé 
Janvier,  à  se  répandre  dans  toutes  les  parties  de  l'uni- 
vers. On  y  venait  de  tous  {es  pays  et  ce  qui  s'y  pas- 
sait avait  au  loin  un  immense  retentissement.  » 

En  faisant  la  part  de  l'exagération  dans  ce  récit  dû 
à  la  plume  d'un  personnage  qui  s'intéresse  fort  au 
succès  de  la  Sainte-Face,  on  peut  reconnaître  que 
l'œuvre  du  monomane  obtenait  un  certain  succès. 

«  Outre  la  foule  des  visiteurs  qui  affluaient  journel- 
lement, poursuit  l'ardent  narrateur,  il  faut  compter  les 
étrangers  qui  recouraient  à  lui  par  lettres,  et  à  qui, 
sur  leur  demande,  il  envoyait  une  certaine  quantité 
d'huile  de  la  Sainte-Face  dans  de  petites  bouteilles  qu'il 
prenait  lui-même  la  peine  de  ficeler  et  de  cacheter,  et 
que  le  plus  souvent  il  envoyait  accompagnées  d'une 
lettre.  On  évalue  le  nombre  de  ces  pieux  envois  à 
près  de  deux  millions,  ce  qui  peut  donner  une  idée  de 
la  vaste  correspondance  que  ce  dévot  adorateur  de  la 
Sainte-Face  entretenait  sur  tous  les  points,  en  France 
et  à  l'étranger.  » 

M.  Dupont,  à  qui  cette    existence  active  semble 
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avoir  profité,  mourut  en  1876  seulement,  âgé  de 
soixante-dix-neuf  ans.  Sa  fin  fut,  au  point  de  vue  sur- 
naturel, le  digne  couronnement  de  sa  vie.  Pour  se 
débarrasser  des  obsessions  du  diable  qui,  tant  de 
fois  troublé  par  lui  dans  ses  opérations ,  voulait,  dit 
l'abbé  Janvier,  «  prendre  sa  revanche  au  moment  su- 
prême», il  se  fit,  à  plusieurs  reprises,  asperger  d'eau 
bénite, 

«  Ceux  qui  l'entouraient  s'aperçurent  avec  inquié- 
tude que  le  pieux  malade,  habituellement  si  calme, 
était  violemment  agité  et  comme  troublé  par  la  vue 
d'un  objet  pénible  et  odieux.  M.  Dupont  leur  avoua 
que  le  démon  le  tourmentait  :  «  Il  me  propose, 
»  disait-il,  de  me  faire  un  cadeau,  le  misérable  !  »  Se 
rappelant  alors  le  procédé  de  sainte  Thérèse,  à  qui, 
pour  mettre  en  fuite  l'esprit  malin,  il  suffisait  d'un  peu 
d'eau  bénite,  il  demanda  qu'on  fît  sur  lui  une  asper- 
sion de  cette  eau  sainte.  Cela  fut  fait,  et  à  plusieurs 
reprises,  chaque  fois  que  la  tentation  paraissait  se 
renouveler.  »  (P.  i\o  ) 

Sur  la  fin  de  l'existence  de  ce  malheureux,  notam- 
ment depuis  la  guerre,  l'oratoire  de  la  Sainte-Face 
avait  été,  de  l'aveu  même  de  M.  Aubineau,  à  peu  près 
désertée  Après  sa  mort  on  eut  regret  de  penser  qu'un 
terrain  si  propice  à  la  superstition  allait  être  perdu;  et 

I.  «  Les  foules  ne  venaient  plus...  Peu  de  visites  et  de  plus  en 
plus  rares.  »  (P  P.  361,  362.) 
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les  Carmélites  de  Tours,  s'étant  rendues  adjudicataires 
de  la  maison  du  défunt,  s'occupèrent  d'y  faire  refleurir 
le  culte  déclinant  de  la  Sainte-Face. 

La  maison  a  été  disposée  pour  servir  de  logement  à 
quelques  sœurs  et  le  rez-de-chaussée  aménagé  en  une 
chapelle  sous  la  direction  de  deux  prêtres  assistants. 
L'archevêché,  que  l'établissement  d'un  culte  et  d'un 
débit  d'huile  à  miracles  chez  un  particuher  n'avait  pas 
ému  un  instant,  a  fini  par  se  préoccuper  de  la  chose. 
Il  lui  a  donné  sa  sanction  solennelle  le  i6  juin  1876. 
Ms''  Colet  ne  se  contenta  pas  d'officier  lui-même;  il 
institua  dans  l'oratoire  de  M.  Dupont,  avec  l'agrément 
du  Saint-Siège,  une  confrérie  réparatrice  des  blas- 
phèmes et  de  la  profanation  du  dimanche,  et  déclara 
s'inscrire  le  premier  sur  la  liste  des  membres. 

La  nouvelle  chapelle  est  formée  par  la  réunion  du 
salon  et  de  la  salle  à  manger  de  feu  M.  Dupont.  Le 
salon  était  entre  cour  et  jardin.  Comme  le  sanctuaire 
paraissait  étroit  pour  les  foules  qu'on  y  attend  et  que 
l'argent,  à  ce  qu'il  semble,  ne  manque  pas,  on  a  cons- 
truit d'abord  une  annexe  sur  la  cour,  puis  une  seconde 
en  vis-à-vis  sur  le  jardin.  La  cheminée  du  salon,  qui 
occupait  le  fond  de  la  pièce,  a  fait  place  à  un  autel.  Il 
est  flanqué  d'une  part  du  fac-similé  de  la  Sainte-Face, 
avec  sa  veilleuse  perpétuelle  et  tout  un  encadrement 
d'ex-voto;  d'autre  part, d'une  reproduction  du  drapeau 
du  Sacré-Cœur  arboré  en  1870  par  les  zouaves  de 
Charette,  avec  le  cri  :  «  Cœur  de  Jésus,  sauvez  la 
France  !  »  Une  inscription  en  lettres  d'or  explique  la 
présence  de  ce  drapeau  dans  l'oratoire  de  M.  Dupont. 
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«  Ici  a  été  remis  à  un  vaillant  capitaine  le  drapeau 
du  Sacré-Cœur  qui  s'est  couvert  de  gloire  à  Patay.  » 

Des  inscriptions  analogues  occupent  chacun  des 
panneaux  de  la  pièce.  Toutes  témoignent  du  zèle 
ardent  et  célèbrent  les  principaux  actes  de  dévotion 
du  défunt  :  ses  distributions  d'eau  de  la  Salette  et  de 
médailles  de  saint  Benoit  ;  sa  propagande  pour  la  Sainte- 
Face  et  pour  saint  Martin. 

«  Ici  a  été  le  point  de  départ  de  la  rénovation  du 
culte  de  saint  Martin  dans  la  ville  de  Tours,  des  solen- 
nelles m.anifestations  de  piété  dont  il  a  été  périodique- 
ment l'objet  et  de  tout  le  mouvement  qui  s'en  est 
suivi.  » 

«  Ici  ont  été  décidés  et  organisés  les  premiers  pèle- 
rinages à  Candes  et  autres  lieux  dédiés  au  thaumaturge 
des  Gaules  qui  furent  comme  le  signal  et  le  point  de 
départ  des  grands  pèlerinages  contemporains.  » 

«  Ici,  pour  la  première  fois,  le  mercredi  saint  de 
l'année  185 1,  a  été  exposée  publiquement  et  honorée 
d'une  lampe  devant  brûler  à  perpétuité  jour  et  nuit, 
une  image  authentique  de  la  Sainte-Face  venue  de 
Rome  et  remise  par  le  Carmel  de  Tours,  en  sou- 
venir des  communications  divines  faites  à  une  pieuse 
fille  de  Sainte-Thérèse ,  morte  en  odeur  de  sainteté 
le  8  juillet  1848.» 

«  Ici,  par  la  vertu  des  onctions  de  l'huile  de  la 
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Sainte-Face  et  des  prières  du  serviteur  de  Dieu,  beau- 
coup d'infirmes  et  de  malades  ont  été  soulagés  et 
guéris.  )) 

A  l'appui  de  cette  dernière  inscription,  des  lots  de 
cannes  et  de  béquilles  gisent  par  bottes  dans  tous  les 
coins.. Ces  ustensiles  de  toute  taille  et  de  toute  figure 
envahissent  encore  une  petite  pièce  voisine,  ancien 
cabinet  de  M.  Dupont,  où  les  inscriptions  se  conti- 
nuent. C'est  la  chambre  aux  onctions.  On  y  lit  : 

«  Ici,  sous  la  recommandation  du  serviteur  de  Dieu, 
les  malades  se  faisaient  eux-mêmes  des  onctions  à  la 
suite  desquelles  ils  se  sentaient  guéris  ou  soulagés.  « 

Et  au-dessous  d'une  chaînette  de  fer  à  quatre  brins, 
accrochée  à  la  muraille  : 

«  Ici,  le  serviteur  de  Dieu  se  macérait  secrètement 
par  de  rudes  et  sanglantes  flagellations.  » 

Une  quantité  de  petits  fétiches  disséminés  le  long 
des  murs,  dans  la  chapelle  et  ailleurs,  achèvent  de 
donner  la  note  religieuse  du  Heu  et^  à  eux  seuls,  suffi- 
raient à  faire  connaître  l'esprit  de  leur  ancien  pro- 
priétaire. 

Là,  c'est  une  copie  du  «  Titre  »  de  la  Vraie-Croix, 
d'après  la  relique  originale  de  Rome  ;  plus  loin,  un 
fac-similé  de  la  couronne  d'épines  et  des  saints-clous. 
Ailleurs,  deux  cadres  renferment  des  reliques  de  la 
Salette,  soit  un  morceau  de  pierre  : 
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«  Fragment  de  la  véritable  pierre  sur  laquelle  la 
belle  Dame  a  été  aperçue  assise,  par  les  deux  bergers 
de  Corps  (Isère),  le  19  septembre  1846.  » 

Et  un  peu  d'herbe,  avec  l'inscription  : 

«  Brin  d'herbe  cueilli  sur  la  montagne  de  l'appari- 
tion, à  l'endroit  où  la  belle  Dame  a  mis  les  pieds.  « 

Tout  cela  daté,  paraphé,  scellé,  authentiqué. 

Dans  une  chambre  du  premier  étage  où  le  bustfe 
couché  de  M.  Dupont  repose  sur  une  table  disposée 
en  manière  d'autel,  pend  à  la  muraille  une  pantoufle 
de  cuir  rouge  brodé,  ainsi  étiquetée  : 

(  Chaussure  de  Pie  IX,  possédée  et  vénérée  par 
M.  Dupont.  » 

Un  peu  plus  loin,  dans  un  cadre,  on  peut  admirer, 
avec  son  authentique,  un  autre  produit  romain  :  un 
morceau  de  la  chemise  {particiilam  inductila)  de  Be- 
noît Labre. 

J'en  oublie  certainement;  mais  c'en  est  assez  pour 
indiquer  l'étrange  physionomie  de  basse  superstition 
qu'affecte  ce  sanctuaire  naissant. 

A  l'entrée,  une  sœur  tient  un  débit  de  brochures, 
de  chromos  et  de  photographies  sur  M.  Dupont,  sur 
son  oratoire  ou  sur  la  Sainte-Face  ;  des  reproductions 
sur  toile  de  la  Sainte-Face,  des  médailles  de  la  Sainte- 
Face,  des  chapelets  de  la  Sainte-Face,  des  scapu- 
laircs   de   la   Sainte-Face.  Elle  y  joint  la  vente  des 
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médailles  de  saint  Benoît  avec  brochure  explica- 
tive, et  vous  offre  la  croix  de  la  Confrérie  Réparatrice, 
croix  à  deux  croisillons  inégaux,  comme  celle  de 
Lorraine,  et  sur  laquelle  figure  la  conjuration  anti- 
démoniaque :  Fade  rétro,  Satana  ! 

Ce  serait  peut-être  le  cas  de  faire  mieux  connaître 
cette  Confrérie  Réparatrice,  qui  a,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  son  siège  principal  à  Saint-Dizier,  et  qui 
inonde  la  France  de  ses  petits  opuscules  :  mais  l'en- 
chevêtrement de  dévotions  que  cette  oeuvre  comporte 
serait  d'un  détail  bien  fastidieux.  Il  suffira  d'indiquer 
que,  dans  l'esprit  des  dévots  quintcssenciés,  l'établis- 
sement de  l'archiconfrérie  pour  la  réparation  des  blas- 
phèmes et  de  la  profanation  du  dimanche,  le  fait  de 
l'apparition  de  la  Salette,  la  fondation  des  Adorations 
nocturnes  et  la  propagation  du  culte  de  la  Sainte-Face 
ont,  avec  les  révélations  de  la  sœur  Saint-Pierre,  une 
connexion  intime,  «  qu'on  est  loin  de  connaître  suffi- 
samment, dit  l'abbé  Janvier,  mais  dont  le  mystère, 
nous  l'espérons,  ne  tardera  pas,  par  suite  de  la  mort 
de  M.  Dupont,  à  être  entièrement  expliqué  ». 

Est-ce  à  dire  qu'on  s'attend  à  une  apparition  de  feu 
M.  Dupont,  venant  expliquer  un  fatras  de  dévotions 
insuffisamment  comprises  jusqu'à  présent  par  ceux 
qui  les  pratiquaient?  Je  l'ignore,  le  style  du  pieux 
écrivain  rivalisant  ici  d'obscurité  avec  les  ténèbres 
mêmes  du  sujet. 

Ce  qui  est  plus  clair  pour  la  majorité  des  dévots, 
c'est  qu'avec  l'huile  puisée  au  godet  où  brûle  une 
mèche  perpétuelle  en  l'honneur  de  la  Sainte-Face,  on 
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met  la  maladie  en  fuite.  Pour  quelques  sous,  la  sœur 
boutiquière  vous  octroie  un  minuscule  flacon  d'huile 
de  la  Sainte-Face,  et  il  suffit  d'ajouter  peu  de  chose 
pour  obtenir  les  Formules  dont  se  servait  M.  Dupont 
pour  faire  les  onctions  d'huile  sur  les  malades'^. 

La  Semaine  religieuse  de  Tours,  et  V  Univers  à  sa 
suite,  ne  manquent  pas  une  occasion  de  recommander 
cette  étrange  officine.  On  y  organise  des  pèlerinages 
où  l'on  traîne  les  pensionnats,  les  orphelinats,  les 
jeunes  ouvrières  des  patronages  et  toute  la  figuration 
accoutumée  des  cérémonies  de  ce  genre.  «  Il  convient 
de  favoriser  ce  culte,  dit  la  Semaine,  parce  qu'il  ré- 
pond à  nos  plus  pressants  besoins...  Puisse  ce  germe 
béni  s'épanouir  rapidement  et  dans  toute  sa  fleur,  et 
nous  procurer  avec  abondance  les  fruits  de  pardon  ei 
de  salut  dont  les  familles  ont  si  grand  besoin  !  » 

Avec  plus-de  13-risme  encore,  l'auteur  d'un  tract  qui 
se  vend  à  la  porte  du  sanctuaire  s'écrie  : 

«  Cette  dévotion  est  un  souffle  de  l'Esprit-Saint  qui 
semble  passer  sur  tout  l'univers  catholique,  c'est  un 

I.  Voici  ces  formules  dans  leur  naïve  candeur  : 

«  Unctiones  sanitatis  conficiat  et  perficiat  ipse  Deus.  In  nomine 
Patris,  etc.  ». 

En  français  :  «  Que  le  Seigneur  daigne  faire  lui-même  les  onc- 
tions avec  nous  et  rendre  la  santé  au  malade  !  Au  nom  du  Père,  etc.  ». 

Ou  bien:  «  Que  les  saints  noms  de  Jésus,  de  Marie  et  de  Joseph 
soient  connus,  bénis  et  glorifiés  par  toute  la  terre  !  Ainsi  soit-il  !  » 

Ou  eticore  :  «  Crux  sacra  sit  tibi  lux  et  sanitas,  benedictio  et 
voluntas.  D.  N.  J.  C.  —Amen!  » 

(Avec  approbation  de  Mgr  l'archevêque  de  Tours,  en  date  du 
26  août  i<S76.) 
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remède  providentiel  offert  au  monde,  pour  combattre 
les  ravages  de  l'impiété  et  se  prémunir  contre  les  fléaux 
de  la  divine  justice...  Par  là,  vous  apaiserez  la  colère 
de  Dieu,  vous  obtiendrez  la  conversion  de  vos  frères 
égarés,  vous  contribuerez  au  triomphe  de  l'Eglise  et  au 
salut  de  la  France,  et  vous  participerez  aux  magnifiques 
récompenses  que  promet  Notre-Seigneur.  » 

Toujours  le  salut  de  la  France  ! 

Notons  que  depuis  la  consécration  officielle  de  l'ora- 
toire de  M.  Dupont,  Saint-Dizier  a  des  mouvements 
d'inquiétude.  Le  volume  de  M.  Aubineau  fait  du  dé- 
funt maniaque  un  collaborateur  si  direct  de  la  sœur  de 
Saint-Pierre,  il  le  montre  tellement  préoccupé  de 
l'œuvre  de  la  Réparation,  avant  même  qu'on  songeât 
à  la  fonder  ailleurs,  que  le  centre  actuel  de  cette  dévo- 
tion, pressentant  dans  l'œuvre  de  Tours  une  concur- 
rence, s'est  ému. 

On  lit  dans  les  Annales  de  l'archiconfrérie  réparatrice 
de  janvier  1879  : 

«  Le  récit  si  intéressant  que  AL  Léon  Aubineau 
vient  de  publier  sur  ce  qu'il  a  vu  et  connu  du  saint 
Homme  de  Tours,  serait  capable  peut-être  d'égarer 
l'opinion.  « 

Les  directeurs  de  l'archiconfrérie  tiennent  fort  à  ce 
que  l'opinion  ne  s'égare  pas. 

«  C'est  à  Saint-Dizier,   affirment-ils,  dans  l'église 
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Saint-Martin  de  la  paroisse  du  faubourg  de  Lanoue, 
que  l'Église,  par  l'organe  de  l'immortel  Pie  IX,  a  fixé 
le  siège  de  la  grande  réparation  demandée  par  Notre- 
Seigneur  et  la  Sainte  Vierge.  C'est  là  un  fait  grave, 
important.  Quel  que  soit  le  nom  inconnu  du  faubourg 
de  Lanoue,  quelle  que  soit  la  pauvreté  de  son  église, 
c'est  cette  pauvre  église  de  Saint-Martin  de  Lanoue  qui 
a  reçu  ce  grand  don  de  Dieu,  par  l'organe  du  grand 
Pontife  que  l'Église  universelle  pleure  encore.  Sous 
aucun  prétexte  nous  ne  pouvons  le  laisser  ignorer;  nous 
devons  le  proclamer  bien  haut  et  le  rappeler  à  tous.  » 

Que  Tours  se  le  tienne  donc  pour  dit.  Au  cas  où 
cet  avis  ne  lui  suffirait  pas,  Saint-Dizier  lui  rappelle, 
avec  une  pointe  sensible  d'ironie,  ces  paroles  attri- 
buées à  la  sœur  de  Saint-Pierre  : 

('  Cela  est  bien  remarquable  ;  partout  où  l'on  veut 
agir  en  se  séparant  de  Saint-Dizier,  on  ne  peut  réussir.  » 


IX 


LE   SAINT  LAIT  D'EVRON 


Un  pèlerinage  restauré.  — Ses  beaux  jours  d'autrefois.  —  Comment 
le  Saint-Lait  a  pu  être  conservé.  —  Il  a  suffi  pour  cela  de  la 
volonté  de  Dieu.  —  Les  quatre  catégories  de  lait  de  la  Vierge. 
—  La  grotte  de  Bethléem.  —  Vérification  des  morceaux  de 
craie.  —  Le  reliquaire  vide  et  ses  vertus. 


Evron,  au  diocèse  de  Laval,  est  une  des  stations 
chères  aux  organisateurs  de  pèlerinages.  Chaque  fois 
qu'un  train  emporte  les  pèlerins  vers  Saint-Michel  ou 
Auray,  on  n'a  garde  de  leur  laisser  oublier  qu'une 
insigne  relique,  ci  quelques  gouttes  du  lait  de  la  très- 
sainte  Vierge  »,  sollicite  en  ce  lieu  leurs  hommages. 

C'est  au  mouvement  des  pèlerinages  de  1872  que  ce 
fétiche,  fort  négligé  depuis  un  long  siècle,  doit  son 
regain  de  succès.  En  1875,  on  y  traînait  des  pha- 
langes de  fidèles  auxquels  on  faisait  chanter  : 

Au  premier  rang  vaincre  ou  mourir! 
Telle  est  du  chrétien  la  devise  ; 
Soldats  du  Christ  et  de  l'Église, 
S'il  le  faut,  nous  saurons  périr. 
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Contre  le  monde  et  Lucifer, 
Pour  assurer  notre  victoire, 
Nous  avons  la  grâce  et  la  gloire  : 
Haine  au  démon  !  Guerre  à  l'enfer  ! 

Cela  s'appelait  Je  Cri  de  rallieiucnt  et  reste  un  assez 
joli  échantillon  de  la  poésie  de  combat  inaugurée  par 
nos  nouveaux  croisés.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que 
dans  la  pensée  du  poète,  l'enfer  c'est  la  société  laïque. 

A  ce  titre  de  point  de  ralliement,  Evron  mérite  de 
nous  arrêter  un  instant.  Qui  ne  serait  curieux,  d'ail- 
leurs, de  lier  connaissance  avec  une  relique  aussi 
singulière  que  le  lait  de  la  Vierge,  de  savoir  d'où 
elle  vient,  quand  elle  fut  recueillie,  et  l'usage  qu'on 
en  peut  faire. 

Il  n'est  malheureusement  pas  aisé  de  répondre 
d'une  manière  également  satisfaisante  à  ces  diverses 
questions.  Q.uant  à  l'origine  de  la  relique,  il  faut  se 
Dorner  à  apprendre  qu'elle  a  été  rapportée  d'Orient^ 
comme  tant  d'autres,  par  un  ancien  prisonnier  des 
infidèles.  Au  sortir  de  sa  captivité,  ce  chrétien  l'aurait 
obtenue  à  grand'peine  du  «  mécréant  »  son  maître, 
qui,  chose  étrange,  gardait  ce  lait  comme  un  trésor  et 
eut  un  mal  énorme  à  s'en  séparer.  S'il  vous  plaisait  à 
présent  de  savoir  d'où  le  fils  de  Mahomet  tenait  une 
relique  si  chère,  ne  le  demandez  pas. 

Le  seul  fait  certain,  c'est  qu'au  vu''  siècle  cette 
relique  servit  de  prétexte  à  l'édification  d'une  abbaye 
qui  s'enrichit  bientôt  par  une  suite  ininterrompue  de 
dons  en  rentes,  terres,  maisons,  moulins,  métairies, 
bois,  vignes,  eaux,  prairies,  pâturages. 
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«  On  savait  apprécier  leurs  services,  dit  des  moines 
d'Evron  un  de  leurs  historiens  \  et  l'on  trouvait  tout 
naturel  de  leur  prodiguer  les  trésors  temporels  en 
échange  des  biens  spirituels  dont  ils  étaient  les  dispen- 
sateurs. » 

Il  y  avait  donc  échange  de  bons  procédés  entre  les 
propriétaires  et  les  moines.  A  ceux-ci  qui  leur  prodi- 
guaient l'argent,  ceux-là  prodiguaient  par  réciprocité 
les  miracles.  Des  légendes  intelligentes  devaient  retirer 
aux  donateurs  toute  idée  de  revenir  sur  les  décisions 
prises.  Telle,  par  exemple,  la  légende  de  Guy  de 
Laval,  reprenant  aux  moines,  dans  un  mouvement  de 
«  basse  cupidité  »,  les  biens  qui  leur  avaient  été 
donnés  par  ses  aïeux,  et  frappé  soudain  d'un  «  violent 
torticoHs  »  qui  ne  guérit  que  lorsqu'il  a  fait  promesse 
de  tout  rendre. 

Cela  peut  se  Hre  en  détail  dans  la  grosse  brochure 
que  M.  le  curé  d'Evron  a  consacrée  à  chanter  les 
gloires  du  Saint-Lait.  Ce  panégyriste  a,  pour  démontrer 
l'authenticité  de  sa  relique,  une  argumentation  bien 
simple.  On  expose  ailleurs,  dit-il,  des  larmes,  des 
gouttes  de  sang  et  de  sueur  de  Jésus,  toutes  revêtues 
des  approbations  les  plus  respectables.  Pourquoi 
n'aurions-nous  pas  des  gouttes  tout  aussi  authentiques 
du  lait  de  sa  mère  ?  Cette  relique  n'a  du  reste  rien 
d'original.  L'église  de  Soulac,  au  diocèse  de  Bordeaux, 


I.  Monographie  religieuse  et  pèlerinage   de  Notre-Dame  de  V Epine 
d'Evron,  par  F.  B.  G.,  curé-doyen.  Laval,  1876,  in-S",   p.  109. 
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un  des  sanctuaires  du  Mans,  la  sainte  Chapelle  de  Paris, 
la  cathédrale  de  Reims,  celle  de  Tolède,  l'abbaye  de 
Sainte-Croix  de  Poitiers,  le  couvent  de  saint  Pierre 
d'Arlanza  en  Espagne,  et  plusieurs  églises  de  Rome  se 
sont  hautement  vantées  d'en  posséder  '.  Qu'est-ce 
qui  s'oppose  à  ce  que  nous  en  possédions  de  même? 
■Rien  assurément. 

«  Certes^  il  n'est  pas  facile,  remarque  M.  le  curé 
d'Evron,  d'expliquer  ni  de  comprendre,  humainement 
parlant,  comment  quelques  gouttes  de  lait  ont  pu  se 
conserver  pendant  plus  de  cinq  siècles  en  passant  par 
des  mains  et  des  lieux  très-peu  sûrs.  » 

Humainement  parlant,  l'explication  sans  doute  est 
peu  facile  ;  mais  admettez  que  Dieu  l'ait  voulût  ainsi 
et  tout  va  de  soi. 

«  Dieu  a  bien  pu,  sans  être  obligé  à  nous  en  don- 
ner des  preuves  patentes,  opérer  ce  miracle  de  conser- 
vation pour  la  gloire  de  Marie  et  dans  l'intérêt  des 
âmes.  » 

M.  le  curé  nous  accordera  que  l'intérêt  des  moines 
y  était  bien  aussi  pour  quelque  chose.   D'autant  que 


I.  On  peut  même  ajouter  à  cette  liste  l'église  de  Saint-Denis  et 
celle  de  Bouillac  (Tarn-et-Garonne) ,  toutes  les  deux  pourvues 
autrefois  de  prétendus  laits  de  la  Vierge  ;  la  cathédrale  de  Soissons, 
qui  comptait  jusqu'à  deux  échantillons  de  ce  lait  dans  son  trésor, 
et  la  cathédrale  de  Chartres  jusqu'à  trois. 
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M.lecuré  d'Evron  a  l'esprit  très-accommodant.  Malgré 
le  cantique  local, 

Un  pèkrin  de  la  Syrie 
Jadis  apporta  dans  ce  lieu 
Du  lait  dont  la  Vierge  Marie 
Nourrissait  Jésus  l'enfant  Dieu... 

il  n'afErmera  pas  que  sa  relique  date  précisément  de 
l'époque  où  la  vierge  nourrissait.  Il  daignera  même 
vous  expliquer,  en  prenant  à  témoins  les  autorités  les 
plus  graves,  comment  certains  laits  de  la  Vierge  peu- 
vent avoir  une  provenance  plus  moderne. 

«  C'est  ainsi,  dit-il,  que  saint  Dominique,  saint 
Fulbert  de  Chartres  et  saint' Bernard,  étant  tombés 
malades,  au  dire  de  leurs  historiens,  reçurent  la  visite 
de  la  sainte  Vierge  qui  les  guérit  en  exprimant  sur 
leurs  lèvres  quelques  gouttes  de  son  lait  maternel'.» 

Le  savant  abbé  de  Solesmes,  dom  Guéranger,  ajoute 

I.  Le  cas  de  saint  Fulbert  est  ainsi  rapporté  par  Sablon  dans  son 
Histoire  et  description  de  la  cathédrale  de  Chartres  : 

«  Saint  Fulbert,  évêque  et  réparateur  de  cette  église,  étant  visité 
de  Dieu  par  un  feu  incurable  qui  lui  brûlait  et  lui  consumait  la 
langue,  et  atteint  d'une  douleur  insupportable  qui  lui  ôtait  le  repos 
de  la  nuit,  vit  comme  une  dame  illustre  qui  l'avertissait  d'ouvrir  sa 
bouche,  à  quoi  ayant  obéi,  elle  fit  à  l'instant  jaillir  de  ses  mamelles 
sacrées  uue  ondée  de  lait  céleste  et  savoureux  qui  éteignit  subite- 
ment ce  feu  et  rendit  sa  langue  plus  saine  qu'auparavant.  Il  en 
avait  reçu  quelques  gouttes  sur  les  joues  qui  furent  recueillies;  on 
les  mit  ensuite  dans  une  fiole  que  l'on  garda  dans  le  trésor.  » 
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qu'il  peut  y  avoir  d'autre  part  «  du  lait  de  la  sainte 
Vierge  provenant  de  statues  ou  de  tableaux  miracu- 
leux, comme  il  y  a  des  larmes  et  des  gouttes  de  sang 
de  Notre-Seigneur,  reliques  moins  frappantes  sans 
doute  aux  yeux  de  la  foi  et  de  la  piété,  mais  cepen- 
dant dignes  de  notre  respect.  » 

Cela  fait  déjà,  si  je  compte  bien,  trois  catégories  de 
lait.  A  laquelle  des  trois  appartient  celui  d'Evron? 
M.  le  curé,  qui  n'est  pas  un  homme  de  parti  pris, 
évite  de  se  prononcer.  Il  ajoute  seulement  : 

«  Les  raisons  et  les  autorités  alléguées  précédem- 
ment pourraient  n'être  pas  du  goût  de  tout  le  monde.» 

Voici  du  moins  qui  témoigne  de  sa  part  d'un  cer- 
tain flair.  En  conséquence,  pour  ceux  que  ne  satisfe- 
raient aucune  des  trois  solutions,  il  en  indique  une 
quatrième  «  qui,  en  donnant  satisfaction  à  la  foi,  dit-il, 
ne  laisse  pas  prise  à  la  critique.  »  A  la  bonne  heure  !  E 
il  commence  :  «  Sœur  Catherine  Emmerich  raconte. . .  « 

Sœur  Catherine  Emmerich  est  cette  hallucinée  qui, 
dans  ses  extases,  dicta  tout  un  gros  volume  de  pré- 
tendues révélations  sur  la  vie  de  Notre-Seigneur. 
L'idée  de  désarmer  la  critique,  en  lui  opposant  les 
racontars  de  cette  somnambule  ne  saurait  qu'être 
une  application  du  dicton  :  «  Tu  ris,  donc  tu  es 
désarmé.  »  Mais  je  poursuis  : 

«  Sœur  Catherine  Emmerich  raconte  qu'après  la 
naissance  de  Notre-Seigneur,  la  sainte  Vierge,  inquiétée 
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par  les  satellites  d'Hérode,  fut  obligée  de  se  retirer 
dans  la  grotte  de  Maratha,  qu'on  voit  encore  à  Beth- 
léem. Un  instant  elle  avait  dû  se  séparer  de  l'enfant- 
Dieu  et  le  confier  à  saint  Joseph.  Son  émotion  était 
très-grande  quand  son  enfant  lui  fut  rendu.  Aussi 
fit-elle,  avant  de  lui  présenter  le  sein,  ce  que  font  les 
femmes  du  pays,  convaincues  qu'une  impression  trop 
forte  peut  nuire  à  la  qualité  du  lait  :  elle  exprima  par 
terre  le  premier  lait  de  ses  mamelles. 

»  La  substance  liquide,  en  se  répandant  sur  la  pierre 
de  la  grotte,  lui  communiqua  une  grande  blancheur  et 
une  vertu  particulière  pour  guérir  certaines  maladies 
des  femmes  nourrices.  Depuis  ce  temps,  c'est  un  usage 
général  des  pèlerins  d'emporter  avec  eux  quelques  par- 
celles friables  des  parois  de  la  grotte  ou  quelques  pin- 
cées de  terre  passée  à  l'eau  et  recueillies  dans  de  petits 
moules.  »  (P.  30.) 

Appelons  par  son  nom  la  terre  blanche  et  friable  de 
la  grotte  de  Bethléem  :  c'est  de  la  craie. 

Une  partie  des  prétendus  laits  de  la  Vierge  répandus 
sur  la  surface  du  globe  se  compose  donc  de  bâtons  de 
craie.  Le  lait  de  la  Vierge,  désigné  aujourd'hui  encore 
dans  le  trésor  de  Vienne,  en  Dauphiné,  sous  la  rubri- 
que «  De  terra  dicta  lac  Virginis  »  appartient  évidem- 
ment à  la  série  des  bâtons  de  craie. 

Quant  au  lait  d'Evron,  plus  on  avance  dans  la  lecture 
du  volume  qui  a  la  prétention  de  le  faire  apprécier, 
plus  on  se  convainc  qu'il  est  absolument  impossible  de 
lui  assiiiner  une  catéç^orie. 
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En  effet,  celui  qui,  voulant  juger  la  relique  de  visu, 
aura  ouvert  le  sacraire  en  chêne  encastré  dans  un  mur 
de  granit,  tiré  du  sacraire  un  coffre  à  double  porte  avec 
serrure  de  sûreté,  du  coffre  un  reliquaire  en  vermeil 
et  du  reliquaire  en  vermeil  un  tube  d'étain,  celui  là, 
en  ouvrant  le  tube  d'étain...  Mais  il  faut  laisser  la 
parole  à  M.  le  curé  d'Evron. 

«  La  relique  du  Saint-Lait  est  contenue  dans  un  tube 
d'étain  de  quatre  centimètres  de  hauteur.  Les  parois 
intérieures  du  tube  béni  paraissent  légèrement  tachées 
et  ne  laissent  apercevoir  awcMw //</7«V^.  »  (P.  103.) 

Conclusion.  Au  fond  de  tous  ces  reliquaires  super- 
posés il  n'y  a  rien,  absolument  rien.  C'était  bien  la 
peine  d'exposer  en  commençant  que  la  céleste  volonté 
a  pu  suffire  pour  conserver  le  précieux  lait  indéfini- 
ment! 

Et  il  y  avait  si  bien  de  quoi  s'émouvoir  de  cette 
absence  de  relique  dans  le  refiquaire,  que  Mgr  l'évêque 
a  daigné  s'en  inquiéter. 

«  Ajïn,  dit  M.  le  curé^,  de  rassurer  la  piété  la  plus 
scrupuleuse,  Mgr  Bouvier  exigea,  en  1834,  qu'une 
relique  dûment  authentiquée  du  voile  de  la  sainte 
Vierge  fût  renfermée  dans  le  reliquaire  du  Saint-Lait, 
pour  être  conjointement  ex])osèea\QC  elle.  » 

«  Conjointement  »  est  idéal. 

Malgré  l'absence  du  Saint-Lait,  des  miracles  ne  s'en 
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obtiennent  pas  moins  par  son  intervention.  Il  y  a  une 
oraison  spéciale  : 

«  Seigneur  Jésus,  qui,  pour  sauver  le  genre  humain, 
avez  daigné  naître  de  la  Vierge  Marie  et  vous  nourrir  ' 
de  son  lait  béni  ;  vous  qui,  pour  augmenter  la  piété 
des  fidèles,  avez  voulu  qu'une  partie  de  ce  lait  fût 
réservée  aux  hommages  de  la  terre,  nous  voici  en 
prières  devant  les  doux  et  précieux  restes  de  votre  premier 
breuvage.  » 

L'auteur  du  Dictionnaire  des  Pèlerinages  dit,  dans 
son  article  sur  la  grotte  de  Bethléem  : 

«  Comme  ces  pierres  sont  très  tendres,  on  en  déta- 
che facilement  des  morceaux  que  l'on  réduit  en  poudre 
et  que  l'on  fait  prendre  aux  nourrices  qui  manquent  de 
lait.  1) 

Les  nourrices  ont  été  de  même  pendant  longtemps, 
la  principale  clientèle  d'Evron. 

«  On  ne  saurait  dire,  écrit  un  vieil  auteur,  le  nombre 
de  miracles  que  la  sainte  Vierge  a  opérés  en  ce  Heu 
d'Evron,  notamment  en  faveur  des  mères  nourrices 
qui  n'ayant  point  de  lait  pour  substanter  leurs  enfan- 
çons  en  viennent  continuellement  demander  à  cette 
mère  de  miséricorde.  » 

Depuis  cette  époque,  la  Vierge  d'Evron  a  de  beau- 
coup élargi  le  cercle  de  ses  opérations  miraculeuses. 
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Dans  les  temps  de  sécheresse    elle  fait  obtenir  des 
averses,  à  là  seule  condition  qu'on  n'en  abuse  pas. 

«  C'est  une  tradition  à  Evron  qu'on  ne  doit  sortir 
la  sainte  relique  que  dans  les  cas  graves  et  suivant  un 
cérémonial  déterminé  ;  mais  alors  on  est  sïlr  d'obtenir 
ce  qui  est  demandé.  «  (P.  115.) 

Lors  du  choléra  de  1865,  on  eut  toutefois  le  tort 
d'attendre  que  cent  quarante-deux  habitants  de  cette 
petite  localité  eussent  été  frappés  de  mort  avant  de 
sortir  la  relique;  mais  peut-être  le  cas  ne  paraissait-il 
pas  assez  grave. 

Dès  que  la  relique  eût  été  promenée  «  le  fléau  ne 
cessa  pas  immédiatement,  nous  apprend  le  curé 
d'Evron,  mais  pas  un  malade  ne  mourut  sans  avoir 
reçu  les  derniers  sacrements  et  un  grand  nombre 
d'entre  eux  qui  n'avaient  ni  foi  ni  religion  pratiques 
dut  probablement  son  salut  au  coup  de  grâce  frappé  par 
Notre-Dame.»  (P.  117.) 

Qu'aurait-ce  donc  été  si  le  reliquaire  qui  est  censé 
contenir  du  Saint-Lait  en  avait  effectivement  renfermé. 


X 

LA  SAINTE  TUNIQUE  D'ARGENTEUIL 


La  tunique  sans  couture,  croissante  et  inusable.  —  Nécessité  du 
mystère  en  matière  de  reliques.  —  Une  découverte  inopinée.  — 
La  tunique  rivale  de  Trêves.  —  Les  deux  tuniques  aux  prises. 
—  La  forme  et  la  couleur.  —  Une  reconnaissance  officielle.  — 
Morceau  de  la  Sainte-Tunique  sollicité  par  Pie  IX.  —  La  relique 
d'Argenteuil  dans  une  église  neuve.  —  La  Sainte-Tunique  et  les 
destinées  de  la  France. 


De  longues  dissertations  historiques  ont  été  consa- 
crées à  la  Sainte-Tunique  d'Argenteuil.  On  appréciera 
ce  qu'elles  peuvent  avoir  de  sérieux  quand  on  saura 
qu'elles  donnent  la  Sainte-Tunique  comme  ayant  été 
tissée  par  la  Vierge  elle-même  pour  son  fils,  qui,  de 
sa  naissance  à  sa  mort,  ne  l'aurait  jamais  quittée, 
attendu  qu'elle  croissait  à  proportion  de  ses  membres. 

Une  phrase  de  saint  Jean  a  pu  servir  de  point  de 
départ  à  cette  fable  :  «  Ils  prirent  la  tunique,  mais  elle 
était  sans  couture,  tissue  depuis  le  haut  jusqu'  en  bas.  » 
C'est  la  tunique  que  les  soldats  vont  tirer  au  sort  au 
pied  de  la  croix. 

Après  avoir  imaginé  que  cette  tunique  nous  avait 
été  conservée,  on  sentit  le  besoin  d'y  ajouter  quelque 
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particularité  surprenante.  Celle  de  l'agrandissement 
progressif  paraît  être  de  l'invention  d'une  des  exta- 
tiques qui  ont  complété  par  de  prétendues  révélations 
les  insuffisances  de  la  Bible. 

La  sœur  Marie  de  Jésus  d'Agréda  raconte  dans  sa 
Ci  lé  7nysiiqiie  : 

«  La  tunique  se  trouvait  juste  à  sa  mesure,  assez 
longue  pour  lui  couvrir  les  pieds  mais  sans  traîner;  et 
les  manches  lui  arrivaient  jusqu'à  la  moitié  de  la  main, 
quoiqu'on  ne  lui  eût  pris  aucune  mesure  auparavant. 
Le  col  de  la  tunique  était  rond,  fermé  par  devant,  un 
peu  haut  et  presque  juste  à  la  gorge  ;  et  c'est  pourquoi 
la  bienheureuse  mère  commença  par  la  mettre  par  la 
tête  de  l'enfant,  sans  l'ouvrir,  parce  que  ce  vêtement 
se  prêtait  à  toutes  formes  avec  une  merveilleuse  sou- 
plesse, suivant  la  volonté  de  notre  auguste  reine.  Il  ne 
le  quitta  jamais  jusqu'au  moment  où  les  bourreaux  le 
dépouillèrent  pour  le  fouetter  et  ensuite  pour  le  cru- 
cifier, parce  qu'il  s'agrandissait  toujours  autant  qu'il  le 
flillait,  selon  la  croissance  de  son  Corps  sacré.  » 

Un  autre  commentateur  des  Evangiles,  le  père  de 
Ligny,  a  écrit  depuis  : 

«  Cette  tunique  avait  été  tissue  par  la  sainte  Vierge 
lorsque  Jésus  était  encore  enfiint.  Elle  grandissait  avec 
lui  et  ne  s'usait  point.  On  n'a  aucune  preuve  positive  de 
ce  fait,  mais  la  tradition  en  est  fort  ancienne;  elle  n'a 
jamais  été  contredite,  et  les  miracles  n'ont  rien  ici  qui 
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surprenne.  Il  n'y  a  pas  moins  de  raison  et  il  y  a  tou- 
jours plus  de  religion  à  respecter  ces  sortes  de  traditions 
qu'à  les  rejeter'.  » 

Le  père  de  Ligny  est  de  bonne  composition. 

Je  ne  m'attarderai  pas  à  examiner  avec  les  plus 
doctes  auteurs  si  la  couture  de  la  sainte  tunique  était 
réellement  absente  ou  seulement  dissimulée"-;  si  la 
Vierge  avait  tissu  cette  robe  au  métier  ou  l'avait  fa- 
briquée à  l'aiguille.  Braunius  et  dom  Calmet  tiennent 
pour  le  métier,  Euthymius  et  saint  Isidore  de  Péluse 
pour  les  aiguilles  à  tricoter. 

c(  Euthymius  et  saint  Isidore  de  Péluse  supposent  que 
la  sainte  robe  a  été  travaillée  et  tissue  avec  deux 
aiguilles  comme  celles  dont  on  se  sert  pour  nos  bas  et 
nos  bonnets  de  laine  ^  .« 

Dans  l'histoire  des  reliques,  les  suppositions  jouent 
toujours  un  grand  rôle. 

1.  Xotice  abrégée  sur  la  Sainte- Tunique  de  A^otre-Seigneur 
Jésits-Christ,  par  L.-F.  Guérin.  Paris,  1864,  in-i8,  p.  23. 

2.  «  Saumaise  croit  que  la  tunique  de  Notre-Seigneur  était  cousue 
à  l'aiguille,  mais  qu'elle  n'avait  ni  agrafes^  ni  boutons  qui  l'atta- 
chassent sur  les  épaules,  comme  en  avaient  certaines  tuniques  dont 
se  servaient  les  anciens  et  qu'ils  appelaient  tuniques  fendues.  Vis- 
sius  adopte  le  même  sentiment.  D'autres  pensent  qu'elle  était  cousue 
avec  tant  d'art,  que  la  couture  n'y  paraissait  point.  Saint  Chrysos- 
tôme,  Théophylacte  et  Théophanes  croient  qu'elle  était  composée  de 
deux  pièces  jointes  ensemble  non  par  la  couture,  mais  par  un  tissu 
pareil  à  celui  dont  on  fait  les   bas  à  l'aiguille.  »  Dictionnaire  des 

pèlerinages,  par  de  Sivry  et  Champagnac.  Paris,  Migne,  1850,  in-4. 
Au  mot  Argenteuil. 

3.  Dictionnaire  des  pèlerinages,  t.  I,  p.  180. 
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«  Il  a  plu  au  Seigneur,  dit  M.  Gucrin,  d'environner 
de  mystère  son  saint  vêtement  pendant  les  premiers      | 
temps  de  son  Eglise  ;  voilà  tout  ce  qu'on  peut  dire, 
et  nous  devons  respecter  ce  mystère.  » 

Nous  aurions  des  velléités  de  ne  pas  le  respecter 
qu'il  n'en  serait  du  reste  ni  plus  ni  moins.  Mais  avouez 
que  ce  goût  du  Seigneur  pour  le  mystère  vient  fort  à 
point  justifier  les  lacunes  de  l'histoire.  Vive  le  mys- 
tère !  nous  écrierons-nous  donc  avec  M.  Guérin,  et, 
empruntant  comme  lui  les  paroles  d'un  critique  «  qui 
voit  de  haut  »,  nous  constaterons  : 

0  Ce  qui  satisferait  l'homme  de  la  science  paraîtrait 
quelque  peu  suspect  au  chrétien,  en  ce  sens  qu'il  ne 
retrouverait  pas  là  le  côté  mystérieux  dont  les  faits  di- 
vins sont  accompagnés  ^  » 

Un  peu  de  clarté  serait  déplaisante  au  chrétien.  Il 
se  trouvera  donc  ici  à  son  affaire.  Le  premier  qui  ait 
enregistré  la  présence  de  la  Sainte-Tunique,  à  Argen- 
teuil,  est  le  chroniqueur  Robert  de  Monte,  lequel  écrit 
à  la  date  de  1 1 5  6  : 

«  Au  monastère  d'Argcnteuil,  près  de  Paris,  a  été 
trouvé,  d'après  une  révélation  divine,  le  manteau 
rouge  du  Sauveur  fait  par  sa  glorieuse  mère,  lorsqu'il 
était  encore  enfant.  » 

I.  Zes  Saintes  Reliques  d'Aix-la-Chat)elle,T^?.x\z}ci\>t  Cornet,  l86o 
in-i2,  p.  34. 
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Antérieurement  à  cette  époque,  les  suppositions 
étant  libres,  on  se  plut  à  croire  que  la  Sainte-Tunique, 
dont  des  récits  aussi  vagues  que  contradictoires  avaient 
constaté  au  vi'^  siècle  la  présence  en  Orient,  au- 
rait été  envoyée  de  Constantinople  à  Charlemagne  par 
l'impératrice  Irène  ;  que  Charlemagne  l'aurait  offerte 
au  monastère  d'Argenteuil,  et  que,  pendant  trois 
siècles,  on  aurait  cru  au  monastère  la  relique  disparue 
à  la  suite  des  incursions  normandes.  Il  y  a  tout  au 
moins  dans  ces  trois  siècles  d'oubli  de  quoi  satisfaire 
le  chrétien,  ami  du  mystère. 

«  On  ne  pensait  plus  au  trésor  insigne,  dit  M.  Gué- 
rin,  lorsqu'il  plut  au  Seigneur  de  révéler  à  l'un  de  ces 
religieux  le  lieu  où  le  vêtement  sacré  était  caché. 
Celui-ci  le  dit  à  ses  frères,  et  tous,  heureux  de  cette 
découverte,  bénirent  le  Dieu  des  miracles.  » 

Et  M.  Guérin  ajoute  en  note  : 

«  Les  auteurs  ne  nous  rapportent  pas  d'une  manière 
précise  (sans  doute  pour  rester  dans  le  ton  général  des 
informations)  comment  Dieu  fit  connaître  où  était  ce 
sacré  dépôt.  Les  uns,  dit  dom  Gerberon,  prétendent 
que  ce  tut  un  ange  qui  découvrit  à  un  religieux  du 
monastère  le  lieu  où  était  la  Sainte-Tunique,  comme  ce 
fut  un  ange  qui  marqua  à  saint  Ambroise  l'endroit  où 
se  trouvaient  les  corps  de  saint  Gervais  et  de  saint 
Protais.  D'autres  pensent  que  ce  fut  une  lumière  mira- 
culeuse qui  parut  sur  la  muraille  où  notre  rcUque  était 
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cachée.  Mais  il  nous  suffit  de  savoir  qu'elle  fut  décou 
verte  par  une  révélation  divine.  »  (P.  60.) 

Concluons  avec  dom  Gerberon  : 

a  S'il  y  a  quelque  chose  de  certain  en  cette  histoire, 
c'est  que  la  tunique  sans  couture  de  Jésus-Christ  a 
été  apportée  à  Argenteuil  puisqu'elle  y  a  été  trouvée 
l'an  II 56.  » 

Ce  qui  pourrait  gêner  un  peu  ces  conclusions,  si 
limpides  qu'elles  soient,  c'est  que  la  ville  de  Trêves, 
de  son  côté,  revendique  la  possession  de  la  Tunique,  et 
cela  avec  des  arguments  tout  aussi  puissants,  comme 
on  le  croira  sans  peine. 

Les  conciliateurs  vous  diront  que  ce  fait  importe 
peu;  que  Jésus  ne  saurait  avoir  eu  qu'une  tunique, 
qu'il  a  eu  d'autres  robes  évidemment.  C'est  le  procédé 
généralement  employé  pour  expliquer  des  reliques 
multiples.  Croyez-vous  que  la  Vierge  n'eût  que  deux 
ceintures,  qu'elle  n'en  eût  que  trois,  croyez-vous 
qu'elle  n'eût  que  cinq  voiles  et  n'en  pouvait-elle  avoir 
dix?  etc.  Orici,  par  hasard,  l'argument  tombe  de  lui- 
même.  Il  n'y  a  eu  qu'une  seule  tunique  tirée  au  sort 
par lessoldats.  La  tunique  sans  couture,  grandissante 
et  inusable,  n'a  pas  de  double  connu  ni  môme  supposé. 
La  relique  de  Trêves  ne  saurait  donc  coexister  avec 
celle  d' Argenteuil.  Il  faut  se  décider  pour  celle-ci  ou 
pour  celle-là;  à  moins  que,  dans  l'incertitude,  on  ne  les 
abandonne  toutes  les  deux. 
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Les  seules  concessions  que  veuillent  bien  se  faire 
les  uns  aux  autres  les  défenseurs  de  la  relique  d'Argen- 
teuil  et  ceux  de  la  relique  de  Trêves,  c'est  d'accepter 
de  part  et  d'autre  la  tunique  rivale  pour  une  robe  de 
dessus,  une  robe  quelconque. 

—  Que  le  clergé  d'Argenteuil  ait  la  tunique  de 
dessus,  celle  qui  avait  des  coutures,  nous  le  lui'passons, 
dit  le  champion  de  Trêves;  quant  à  celle  de  dessous 
c'est  la  nôtre, 

—  Pardon,  s'écrie  le  champion  d'Argenteuil,  la 
nôtre  est  la  tunique  de  dessous.  Estimez-vous  heureux 
que  nous  acceptions  la  vôtre  pour  celle  de  dessus. 

Sur  ce,  l'auteur  allemand  rappelle  le  clergé  d'Argen- 
teuil à  la  pudeur. 

—  Votre  revendication  est  injurieuse  pour  l'église... 

«  MM.  Follet  et  Guérin,  dit-il,  dont  l'un  a  écrit  en 
1842  et  l'autre  en  1844  sur  l'habit  d'Argenteuil,  ne 
paraissent  pas  se  douter  de  l'injure  qu'ils  font  à  leur 
propre  église,  en  faisant  passer  cet  habit  ou  ce  qui  en 
reste  pour  la  robe  sans  couture,  puisque  leurs  prédé- 
cesseurs l'ont  tellement  défiguré  par  les  morceaux 
qu'ils  en  ont  coupés,  qu'on  ne  saurait  plus  y  recon- 
naître la  forme  d'un  habit  quelconque...  Du  reste,  sa 
brochure  (celle  de  M.  Guérin)  ne  mérite  pas  une 
critique  plus  détaillée  ' .  » 


I.  Histoire  de  la  robe  de  Jésus-Christ  conservée  dans  la  cathédrale 
de  Trêves,  par  J.  Marx,  professeur  au  grand  séminaire.  Traduit  de 
l'allemand  par  C.   Woyant,  1844,  in-I2. 
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A  quoi  M.  Gucrin  riposte  : 

«  Sa  critique  (celle  de  l'auteur  allemand)  ne  nous 
a  pas  toujours  paru  sûre...  Quant  aux  insinuations 
que  cet  auteur  se  permet  pour  refuser  ou  détourner 
de  son  vrai  jour  notre  tradition,  il  fait  voir  qu'il  n'a 
pas  suffisamment  étudié  cette  question.  » 

Un  peu  plus,  on  se  jetterait  les  reliquaires  à  la  tête. 

Renvoyons  les  adversaires  dos  à  dos;  leurs  légendes 
se  valent.  Quant  à  la  relique  en  elle-même,  il  faut  con- 
venir que  celle  de  Trêves  a  au  moins  la  forme  de  ce 
qu'elle  annonce,  tandis  qu'on  ignore  à  quelle  époque 
la  relique  d'Argenteuil  a  pu  figurer  une  tunique.  Ce 
qu'on  offre  au  public  sous  ce  nom  n'est  qu'un  assem- 
blage de  quelques  lambeaux  d'étoffe  de  laine  brune. 

On  en  attribue  le  dépeçage  au  prêtre  qui  la  gardait  à 
l'époque  de  la  Révolution;  mais  le  tait  est  qu'aucun 
document  ancien  ne  renseigne  sur  sa  forme  ni  sur  sa 
dimension  antérieures.  Le  chroniqueur  de  1 1 5  6  l'appelle 
cappa  saJvatoris  nostri,  et  la  reconnaissance  officielle  de 
II 59  :  cappa  piieri  doniiiii  Jesu,  ce  qui  semblerait  fort 
indiquer  pour  la  taille  un  vêtement  d'enfiuit.  Tout  au 
moins  le  mot  cappa  désignait-il  évidemment  un  vête- 
ment de  dessus.  Ainsi  le  comprenait  dom  Calmet,  qui 
appelait  la  relique  d'Argenteuil  «  un  niaulcaii  couleur 
de  pourpre  ». 

Autre  question  que  celle  de  la  couleur.  Un  person- 
nage du  xV^  siècle,  que  ses  études  spéciales  ne  pou- 
vaient induire  en  erreur  sur  un  pareil  sujet,  l'auteur  du 
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Blason  des  couleurs,  dit  de  la  couleur  pourpre,  que  Jésus 
en  voulut  être  revêtu  et  que  «  sa  glorieuse  Mère  lui 
iîst  ung  vestement  de  couleur  pourpre  qui  estoit 
inconsutil,  c'est  assavoir  sans  cousture,  etc.  »  Et  l'au- 
teur du  Blason  des  couleurs  ajoute  :  «  J'ay  veu  l'abille- 
ment  à  Argenteuil,  près  de  Paris,  environ  trois  lieues.» 

Il  est  permis  de  se  demander  comment  le  vêtement 
de  manteau  est  passé  tunique  et  de  pourpre  est  devenu 
marron. 

On  pense  bien  que  de  si  piètres  détails  n'ont  pas 
empêché  la  relique  d'être  successivement  reconnue 
par  un  certain  nombre  d'évêques.  La  reconnaissance 
de  1804,  lors  de  la  restitution  au  culte,  vaut  la  peine 
d'être  signalée. 

«  Attendu,  y  lit-on,  qu'il  est  clairement  prouvé  par 
la  déposition  unanime  des  maire,  adjoints,  notables,  et 
dix  autres  témoins,  tous  anciens  marguilliers  et  princi- 
paux habitants  de  la  commune  d' Argenteuil,  que  cette 
robe,  la  châsse  en  fer  doré  et  le  coffre  de  bois  sont  les 
mêmes  que  ceux  qui  étaient  dans  le  prieuré  de  Notre- 
Dame  d'Argenté  u  il. 

»  Nous  permettons,  etc.  « 

La  vérité  est  que  la  châsse  en  fer  doré  et  le  coffre 
de  bois  ainsi  reconnus  solennellement  par  tant  de 
notables  comme  les  mêmes  qui  figuraient  jadis  au 
prieuré  venaient  d'être  fabriqués  pour  remplacer  l'an- 
cien coffre  et  l'ancien  reliquaire  perdu,  dont  le  nouveau 
leliquaire  ne  rappelait,  d'ailleurs,  ni  la  forme  ni  la 

9- 
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matière.  Or,  si  les  bonnes  gens  consultées  pouvaient 
être  supposées  reconnaître  quelque  chose,  ce  devait 
être  tout  au  plus  le  récipient  de  la  relique,  car,  pour  ce 
qui  est  de  la  relique  elle-même,  on  sait  que  le  fidèle 
qui  a  pu  l'entrevoir  vaguement,  compte  parmi  les 
favorisés.  On  juge  par  l'erreur  grossière  que  consacre 
le  document  officiel  du  fond  qu'il  faut  faire  sur  les 
reconnaissances. 

Mais  il  reste  une  dernière  garantie  en  faveur  de 
l'authenticité  de  la  relique  d'Argenteuil.  En  1874, 
Pie  IX  en  a  sollicité  un  morceau.  Un  fragment  de 
quinze  centimètres,  détaché  à  l'intention  du  souverain 
pontife,  lui  fut  alors  porté  dans  une  bourse  de  soie  par 
M.  le  curé  d'Argenteuil  en  personne. 

«  Il  se  trouva  de  passage,  dit  le  narrateur,  avec  de 
nombreux  pèlerins  ecclésiastiques  et  laïques,  qui  se 
rendaient  dans  la  Ville  éternelle  et  qui  essuvèrent  cette 
tempête  qu'ont  racontée  les  journaux  et  dont  ils  furent 
délivrés  comme  miraculeusement.  Le  durent-ils  à  la 
protection  de  la  sainte  relique  enfermée  dans  la  bourse 
ci-dessus  indiquée,  et  que  le  digne  curé  portait  sur  sa 
poitrine?...  Plusieurs  des  passagers  n'en  doutèrent 
point.  » 

Quand  une  relique  en  est  là,  ses  beaux  jours  ne  sont 
pas  loin. 

«  Le  moment  est  arrivé,  dit  une  brochure  à  l'usage 
des  pèlerins,   où  la  divine  Providence  a  réveillé  les 
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cœurs  assouvis  dans  rindifïérence,  et  fait  revivre,  par 
de  nouveaux  prodiges,  ces  croyances  sacrées  qui  sont 
impérissables  comme  l'Eglise  fondée  par  Jésus-Christ. 
La  dévotion  à  cette  précieuse  relique  ne  pouvait 
manquer  de  suivre  le  grand  mouvement  catholique 
qui  imprime  au  monde  une  nouvelle  et  généreuse 
impulsion.  ^  » 

On  pense  que  le  clergé  local  n'a  pas  manqué  d'aider 
de  toutes  ses  forces  à  cette  impulsion  généreuse.  Grâce 
aux  dons  réitérés  des  fidèles,  la  Sainte-Tunique  loge 
depuis  1864  dans  une  église  neuve.  Elle  n'y  produit 
que  des  miracles  fort  discrets.  Il  est  vrai  qu'au  pèleri- 
nage de  juin  1878,  nous  avons  entendu  le  père  Bailly 
exposer  du  haut  de  la  chaire  dite  de  vérité,  comment 
la  sainte  relique  d'Argenteuil  avait  un  rôle  tout  spécial 
à  rempHr.  Les  fidèles  ont  pu  apprendre,  de  la  bouche 
même  de  ce  grand  conducteur  de  pèlerinages,  que  la 
Tunique  sans  couture  n'était  pour  rien  à  Argenteuil, 
que  la  Providence  l'avait  amenée  là,  aux  portes 
de  Paris,  afin  qu'elle  en  fût  le  palladium.  Couvrir 
Paris  de  sa  protection,  c'est  bien  l'étendre  impli- 
citement à  toute  la  France  :  aussi  le  Révérend  Père 
a-t-il,  dans  un  beau  mouvement  oratoire,  nommé 
l'église  d'Argenteuil  le  sanctuaire  qui  garde  les  destinées 
de  la  France! 

Beaucoup  de  nos  compatriotes  sont  dans  le   cas 


I.    Notice  historique  sur    la    Sainte- Tunique   de     Notre-Seigiieur 
yés7is-Clirist.  Argenteuil,  in-l8. 
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d'ignorer  ce  rôle  providentiel  de  la  Sainte-Tunique; 
mais  les  désastres  qu'elle  a  oublié  de  prévenir  pourront 
leur  être  une  excuse  suffisante  de  ne  pas  l'avoir 
soupçonné. 


XI 

LA  LANGUE  DE  SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES 

A    AVIGNON. 


Fatalisme  chrétien.  —  La  langue  de  saint  François  de  Sales  à 
l'œuvre.  —  Autres  reliques  du  grand  docteur.  —  Son  cœur,  sa 
chair,  ses  cheveux,  son  sang.  —  Le  secret  de  l'étonnante  mul- 
tiplicité de  ces  amulettes. 


Saint  François  de  Sales,  fondateur  des  couvents  de 
la  Visitation,  où  devait  éclore  la  dévotion  au  Sacré- 
Cœur,  propagateur  de  ce  mysticisme  sensuel  qui 
allait  faire  rêver  la  sœur  Alacoque,  méritait  de  prendre 
place  parmi  les  saints  à  la  mode.  Pie  IX,  avant  de 
mourir,  a  eu  tout  juste  le  temps  de  lui  décerner  le  titre 
de  «  docteur  de  l'Eglise  ». 

Le  culte  de  saint  François  de  Sales  devait  se  res- 
sentir de  cette  promotion.  Aussi  avons-nous  vu 
récemment  l'archevêque  d'Avignon,  non  content 
de  convier  par  mandement  les  fidèles  à  un  tri- 
duum  en  l'honneur  du  nouveau  docteur,  les  inviter, 
par  circulaire  spéciale,  à  venir  vénérer  la   langue  de 
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saint  François  de   Sales,   conservée  au  monastère  de 
la  Visitation,  dans  sa  ville  archiépiscopale. 

a  Vous  y  trouverez,  disait-il  en  parlant  du  monas- 
tère, la  plus  précieuse  de  ses  reliques  après  celle  de 
son  cœur  que  la  communauté  d'Annecy  possède  ; 
vous  y  trouverez  sa  langue,  qui  a  dit  tant  d'admira- 
bles choses  1.  » 

Parmi  les  admirables  pensées  qu'a  émises  cette 
langue,  je  me  bornerai  à  rappeler  celle-ci  : 

«  Les  saints  qui  sont  au  ciel  ont  une  telle  union 
avec  la  volonté  de  Dieu,  que,  s'il  y  avait  un  peu  plus 
du  bon  plaisir  de  Dieu  à  ce  qu'ils  allassent  en  enfer, 
ils  quitteraient  à  l'instant  le  paradis  pour  y  aller.  Nous 
devons  de  même,  en  toute  occasion,  nous  laisser 
conduire  à  la  volonté  de  Dieu  sans  nous  préoccuper 
des  circonstances  nuisibles  ou  favorables  qui  en  décou- 
leront, assurés  que  nous  sommes  que  rien  ne  saurait 
nous  être  envoyé  de  ce  cœur  paternel,  dont  il  ne  nous 
fasse  tirer  profit,  si  nous  avons  confiance  en  lui"-.  » 

C'est  la  doctrine  anéantissante  du  fatalisme  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  complet.  On  peut  voir,  par  l'exemple 
suivant,  que  saint  François  de  Sales  poussait  cette 
doctrine  jusqu'à  ses  plus  extrêmes  limites. 


1.  Rosier  de  Maj-ie,  juin  1878. 

2.  Petits  Bollandistes,  t.  XIV,  p.  $33. 
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«  Un  jour,  on  lui  servit  par  mégarde,  raconte  un 
de  ses  biographes,  un  œuf  tout  pourri  qu'il  mangea 
sans  en  rien  dire  ;  et,  quand  on  lui  témoigna  la  peine 
que  l'on  éprouvait  de  cette  méprise  :  «  Nous  en 
»  avons  si  souvent  mangé  de  bons,  répondit-il  dou- 
»  cément,  pourquoi  n'en  mangerions-nous  pas  de 
»  mauvais,  si  Dieu  permet  qu'ils  nous  soient  pré- 
»   sentes ' .  » 

L'homme  qui  prêchait  ainsi  l'abandon  de  toute 
réflexion,  l'annihilement  absolu  de  la  volonté,  cet 
homme  qui,  se  voyant  servir  un  œuf  pourri,  le  man- 
geait, parce  qu'il  devait  être  écrit  là-haut  qu'il  le  man- 
gerait, est  celui-là  même  qu'au  milieu  de  l'activité 
d'un  siècle  qui  aura  surpassé  tous  les  autres  par  son 
indomptable  travail,  on  présente  aux  foules  comme 
un  docteur  souverain,  comme  un  maître.  N'est-ce 
pas  un  défi  presque  enfantin  porté  à  l'esprit  moderne  ? 

Revenons   à  la  langue  de  saint  François  de  Sales. 

Cette  langue,  que  son  propriétaire  crovait  avoir  fait 
répondre  aux  desseins  de  Dieu  en  la  chargeant  d'un 
œuf  pourri,  repose  aujourd'hui  dans  un  reliquaire 
en  cuivre,  au  fond  d'un  élégant  oratoire  expressément 
construit  pour  lui  servir  d'habitacle. 

Tous  les  ans,  lors  de  la  Fête-Dieu,  la  Sainte-Langue 
est,  pendant  huit  jours,  présentée  dans  une  chapelle 
extérieure  à  la  vénération  des  fidèles  auxquels  l'au- 
mônier la  donne  à  baiser.  Pendant  les  dernières  fêtes, 

I.  Petits  Bollandistes,  t.  XIV,  p.  549. 
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M?""  l'archevêque  d'Avignon  lui-même  avait  brigué 
l'honneur  de  remplir  ce  délicat  ministère. 

Est-il  besoin^  de  dire  que  les  sœurs  de  la  Visitation 
témoignent  à  cet  étrange  fétiche  la  plus  grande  con- 
fiance comme  spécifique  contre  les  maladies  ?  On  cite 
tout  bas  plus  d'un  miracle  obtenu  par  son  interven- 
tion. Il  est  à  souhaiter  que  le  succès  croissant  d'une 
relique  gardée  jusqu'ici  dans  un  demi-jour  discret  les 
fasse  livrer  bientôt  à  la  publicité. 

Le  corps  du  saint  est  conservé  à  Annecy.  Je  crois 
que  Ms""  l'archevêque  d'Avignon  se  méprend,  dans 
sa  circulaire,  quand  il  y  place  aussi  le  cœur  du 
«  grand  docteur  ». 


&^ 


«  Le  cœur  de  saint  François  de  Sales,  disent  les 
petits  Bollandistes',  fut  déposé  dans  l'église  de  la 
Visitation  de  Bellecour,  à  Lyon;  mais,  avant  de  le 
renfermer  dans  la  boîte  de  plomb  qui  devait  le  con- 
tenir, il  fut  déposé  entre  les  mains  de  sainte  Jeanne- 
Françoise  de  Chantai,  qui  se  trouvait  dans  cette  ville, 
et,  quand  on  voulut  le  placer  dans  la  boîte,  une  par- 
celle de  ce  cœur  précieux  s'en  détacha  et  resta  dans 
les  mains  de  la  sainte.  Le  monastère  de  la  Visitation 
de  Nevers  possède  cette  parcelle  vénérée.  Lorsque  les 
religieuses  de  Bellecour  abandonnèrent  leur  monastère, 
par  suite  des  persécutions,  elles  se  réfugièrent  à 
Venise  et  emportèrent  avec  elles  ce  précieux  dépôt.  » 

■     I.  T.  XIV,  p.  551 
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On  voit  que  les...  abats  — je  voudrais  trouver  un 
mot  plus  noble  —  de  saint  François  de  Sales  ont  été 
fort  divisés.  La  maladresse  de  sainte  Chantai  a  con- 
tribué à  déchiqueter  son  cœur.  Le  trésor  d'Arras  se 
flatte  de  posséder  de  sa  chair  {ex  carne),  en  .même 
temps  que  «  des  entrailles  et  des  linges  enduits  d'hu- 
meur »  de  saint  Charles  Borromée'.  Qiiant  aux  effets 
de  saint  François  de  Sales,  à  ses  cheveux  et  à  son 
sang,  ils  sont  répandus  de  tous  côtés  avec  une  telle 
profusion,  qu'un  docte  prélat,-  Ms'  Crosnier,  en  a 
pris  de  l'inquiétude. 

Heureusement  le  secret  de  cette  abondance  lui  a 
été  bientôt  révélé  : 

«  Souvent  on  a  pu  être  étonné,  dit  l'auteur  de 
VHagiologie  nivernaise,  des  reliques  si  nombreuses  de 
saint  François  de  Sales,  et  surtout  de  la  quantité  de 
sang  coagulé  et  durci  dont  on  donne  des  fragments 
(il  paraît  qu'il  y  a  distribution)  dans  les  monastères 
des  Visitandines.  Nous  devons  avouer  que  nous  avions 
peine  à  nous  en  rendre  compte,  quand  le  manuscri  t 
des  Visitandines  est  venu  résoudre  ce  problème. 

«  Le  valet  de  chambre  du  saint,  y  est-il  dit,  avait 
»  une  si  haute  idée  de  la  sainteté  de  son  maître,  qu'il 
»  conservait  avec  respect  tout  ce  qui  lui  avait  servi. 
»  Un  jour  qu'on  lui  faisait  des  observations  sur  la 
»  quantité  de  vieux  habillements  du  saint  qu'il  avait 
»  accumulés,  il  répondit  :  Je  prévois  qu'un  jour  tout 

I.  Petiis  Bollandistes^  t.  II,  p.  335- 
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»  ceci  deviendra  des  reliques.  Quand  on  coupait  les 
»  cheveux  de  son  maître,  il  avait  soin  de  tout  ramas- 
»  ser;  il  en  avait  une  boîte  pleine.  Quand  on  le 
»  saignait,  il  laissait  le  sang  dessécher,  puis  il  le  ren- 
«  fermait  aussi  dans  une  boîte.  » 

Tout  cela  est  peut-être  très  pieux,  mais  tout  cela 
est  bien  malpropre. 


XII 
LE  SAINT  PRÉPUCE  DE  CHARROUX. 


Une  découverte  malencontreuse.  —  Lee  méditations  dun  prélat. — 
Réinstallation  de  la  plus  précieuse  d'entre  toutes  les  reliques  de 
Charroux.  —  Situation  délicate  des  dames  ursulines.  —  Le  doigt 

.  de  Dieu.  —  Mgr  Pie  en  appelle  aux  autorités  ecclésiastiques  les 
plus  graves.  —  Promenades  et  évolutions  de  la  sainte  membrane, 
d'après  sainte  Brigitte  et  Suarez.  —  Nombreux  saints-prépuces. — 
Comme  quoi  celui  de  Charroux  ne  saurait  leur  faire  tort. —  Mon- 
seigneur appelle  la  clémence  du  ciel  sur  les  rieurs. 


Ce  fut  un  bien  mauvais  tour  que  joua  la  Provi- 
dence à  Mê'  Pie  le  jour  où  elle  permit  qu'en  abattant 
un  mur  de  l'ancien  cloître  de  l'abbaye  de  Charroux 
pour  y  percer  une  porte,  les  maçons  découvrissent 
dans  une  cachette  deux  reliquaires  de  cristal.  Par  mal- 
heur pour  le  repos  du  prélat,  ces  deux  objets  d'art, 
dont  la  place  était  indiquée  au  musée  de  Poitiers, 
prirent  un  beau  matin  le  chemin  de  l'évèché.  Une  in- 
scription découverte  dans  l'un  d'eux,  donnait  à  pres- 
sentir qu'il  pourrait  bien  renfermer  le...  la...  com- 
ment dirai-je  ?  «  la  plus  précieuse  d'entre  toutes  les 
reHques  de  Charroux»,  pour  emprunter  l'heureuse 
périphrase  d'un  archéologue  poitevin;  la  relique  «  con- 
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nue  sous  le  nom  de  caro  riihra,  Saint-^''œu  ou  Sainte- 
Vertu,  celle  enfin  qui  attira,  pendant  tant  de  siècles, 
la  vénération  des  fidèles  et  les  lar£7esses  des  grands 
et  des  rois  .  » 

Le  clergé  ne  saurait  voir  d'un  œil  indifférent  une 
relique  qui  a  provoqué  tant  de  largesses  pendant  si 
longtemps  ;  toutefois  la  nature  délicate  de  celle-ci  était 
faite  pour  inviter  à  la  réflexion.  Ms''  Pie,  prié  de  se 
prononcer  sur  l'incomparable  objet  qui  a  donné  son 
nom  à  Charroux  (caro  rubra,  chair  rouge),  ne  con- 
sacra pas  moins  de  deux  ans  et  demi  à  peser  le  pour 
et  le  contre,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui-même  -. 
Pendant  cette  longue  méditation,  le  microscope  s'in- 
géniait à  découvrir  dans  des  débris  énigmatiques  ce 
qui  pouvait  bien  représenter  «  la  plus  précieuse  d'entre 
toutes  les  reliques  de  Charroux  » .  Somme  toute,  mon- 
seigneur ne  retira  sa  tête  d'entre  ses  mains  que  pour 
signer  l'acte  de  récognition  qui  rendait  à  Charroux  son 
principal  titre  de  gloire. 

La  réintégration  officielle  du  reliquaire  eut  lieu  en 
juin  1862  avec  toute  la  solennité  que  l'acte  compor- 
tait. Une  mission  préparatoire  éleva  l'âme  des  habi- 
tants à  la  hauteur  d'un  pareil  événement,   en  atten- 


i.  Description  des  reliquaires  trouvés  dans  l'ancienne  abbaye  de 
C/iarroiix,  le  9  août  1856,  par  A.  Brouillet.  Poitiers,  1856,  in-8,  p.  14. 

2.  Les  reliquaires  restèrent  entre  ses  mains,  de  janvier  1857  à 
juin  1859.  Allocution  prononcée  par  Mgr  l'évêque  de  Poitiers  dans  la 
conférence  ecclésiastique  supérieure  de  sa  ville  épiscopale^  a  l'occasion 
de  la  controverse  soulevée  à  propos  des  reliquaires  de  Charroux.  Paris, 
Giraud,  1863,  in-8. 
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dant  que  Mp'  Pie  leur  en  fît  sentir  tout  le  prix  dans 
un  discours,  malheureusement  perdu,  que  suivit  une 
procession  en  tête  de  laquelle  on  vit  marcher  «  toutes 
les  autorités  administratives  et  judiciaires  de  l'arron- 
dissement ))  ' . 


Le  déploiement  de  tant  de  pompe  et  d'éclat  monta 
les  imaginations  du  pays  et  bientôt  M.  le  maire,  «mû 
par  un  sentiment  patriotique  et  par  des  vues  d'intérêt 
local  »  que  Ms""  Pie  n'a  garde  de  blâmer,  sollicitait 
du  ministre  de  l'intérieur  l'autorisation  d'une  loterie 
dont  le  produit  serait  affecté  à  élever  un  temple  digne 
d'elle  «  à  cette  relique  unique  dans  le  monde  chré- 
tien, à  cette  relique  qui  a  vu,  écrivait  le  magistrat  en- 
thousiaste, huit  siècles  à  ses  genoux.  » 

Les  genoux  de  la  sacrée  membrane  eurent  dans  la 
presse  un  succès  qui  tourna  l'attention  du  côté  de 
Charroux.  On  manqua  généralement  d'indulgence  pour 
le  prélat  qui  ne  craignait  pas,  en  plein  xix*^  siècle, 
d'offrir  à  la  vénération  des  fidèles  poitevins  un  objet 
que,  dans  des  temps  où  le  langage  était  plus  libre,  on 
hésitait  encore  à  désigner  par  son  nom. 

Ce  qui  n'ajoutait  pas  peu  à  la  gaieté  irrévéren- 
cieuse de  la  galerie,  c'est  que  le  sort  malicieux,  je 
veux  dire  la  Providence,  avait  rendu  les  dames  ursu- 
lines  propriétaires  de  la  partie  du  cloître  où  la  bien- 
heureuse relique  attendait  l'heure  de  se  produire  à 
nouveau  ;  et  que  Ms''  Pie  n'avait  eu  garde  de  les 
frustrer  en  confiant  à  d'autres  qu'elles  la  garde  du 

I.  Pie,  AUûcution. 
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fragment  vénéré.  Il  est  difficile  de  se  représenter  sans 
sourire  la  situation  des  chastes  ursulines  commises  par 
leur  évêque  à  la  garde  d'un  attribut  masculin  qu'elles 
ne  peuvent  négliger  sans  blâme,  ni  contempler  sans 
rougir. 

Ms""  Pie  se  sentit  si  fortement  atteint,  qu'il  ne  crut 
pas  devoir  consacrer  moins  d'une  brochure  à  sa  dé- 
fense'. Cette  brochure,  qui  vit  le  jour  en  1863,  est  un 
assez  curieux  mélange  d'affirmations  et  de  réticences. 
On  y  surprend  l'embarras  d'un  personnage  qui  se 
sent  ridicule,  mais  qui  ne  peut  décemment  l'avouer. 
Tout  en  faisant  sonner  bien  haut  que  l'autorité  ec- 
clésiastique sait  modérer  les  élans  populaires,  les  con- 
tenir et  au  besoin  y  résister.  M?""  Pie  insiste  fort  sur 
les  sollicitations  «  énergiques  »  qu'il  a  reçues  de  Char- 
roux  :  le  peuple  y  est  dans  une  attente  fiévreuse  de  sa 
décision  et  on  lui  écrit  que  «  le  moindre  retardement, 
la  moindre  hésitation,  seraient  de  nature  à  produire 
sur  les  âmes  le  plus  déplorable  efiet». 

«  Une  seule  crainte,  dit  l'évêque,  paraît  dominer  les 
esprits,  c'est  qu'on  ne  ravisse  à  Charroux  des  objets 
qui  ne  semblent  avoir  échappé  à  d'anciens  désastres 
et  aux  révolutions  plus  récentes  qui  les  ont  suivis,  que 
parce  que  Dieu  a  voulu  qu'ils  y  fussent  conservés.  « 

Ne  voilà-t-il  pas  une  belle  occasion  de  mettre  en 
avant  le  doigt  de  Dieu  ! 

Ce  doigt  de  Dieu,  est-ce  l'évêque  qui  le  voit,  est- 
ce  seulement  la  ville  de  Charroux  ?  on  ne  le  démêle 


r 
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pas  bien;  de  même  qu'on  déterminerait  mal  si  l'é- 
vêque  a  cédé  à  l'enthousiasme,  ou  s'il  l'a  contenu. 
Ce  qui  reste  incontestable,  c'est  qu'il  accorde  à  l'é- 
trange relique  un  caractère  très  sérieux. 

«  Le  premier  mystère  douloureux  de  la  vie  de  notre 
divin  Sauveur  a  été,  dit-il,  le  mystère  de  la  Circon- 
cision accompli  à  Bethléem  huit  jours  après  la  nais- 
sance de  l'Enfant-Dieu.  Les-  hommes  de  ce  siècle 
n'ont  pas  la  simplicité  de  foi  ni  la  gravité  d'esprit 
requises  pour  entendre  ce  que  la  tradition  nous  a 
transmis  sur  ce  point.  Ils  souriraient  de  pitié  si,  par 
exemple,  les  paroles  contenues  dans  le  livre  si  auto- 
risé des  Révélations  de  sainte  Brigitte  étaient  placés  sous 
leurs  yeux.  Pour  nous...  —  si  les  circonstances  nous 
obligent  à  aborder  ces  sujets  scabreux — ,  nous  avouons 
n'avoir  pas  la  force  d'esprit  qui  consiste  à  n'apporter 
que  des  dénégations  préconçues  et  des  plaisanteries 
méprisantes  là  où  des  hommes  comme  Suarez,  Sal- 
meron,  le  cardinal  Tolet,  le  pape  Benoît  XIV  et  tant 
d'autres  ont  trouvé  la  matière  d'une  discussion  grave 
et  sérieuse.  » 

Mp'  Pie  a  donc  compulsé,  avant  de  se  faire  une 
idée,  les  autorités  les  plus  graves.  Il  a  leuilleté  Be- 
noît XIV,  Tolet,  Salmeron,  Suarez  ;  il  a  lu  sainte  Bri- 
gitte. Nous  avons  lu,  nous  aussi,  les  imaginations  de 
cette  folle,  qui  prétend  avoir,  sur  nombre  de  faits 
d'aussi  haute  importance,  reçu  les  confidences  de  la 
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Vierge.  Voici  ce  qu'on  lit  au  chapitre   cxii   de   ses 
Révélations  sous  le  titre  : 

De  la  peau  qui  fui  ôlée  à  la  circoncision  à  Noire-Seigneur, 
et  du  sang  qui  furent  donnés  en  garde  à  saint  Jean  : 

«  La  sainte  mère  de  Dieu  dit  :  «  Lorsque  mon  fils 
«  fut  circoncis,  je  gardai  la  membrane  avec  un  grand 
»  honneur  partout  où  j'allais;  car  comment  eussé-je  pu 
»  la  remettre  en  terre  ayant  été  engendré  de  moi  sans 
»  péché?  Qiiand  le  temps  de  mon  départ  du  monde 
»  s'approchait  je  la  donnai  en  garde  à  saint  Jean,  mon 
»  gardien,  avec  le  sang  précieux  qui  était  demeuré  dans 
»  les  plaies  quand  nous  l'avons  descendu  de  la  croix. 
»  Après  cela,  saint  Jean  et  ses  successeurs  étant  morts, 
»  la  malice  et  la  perfidie  des  infidèles  croissant,  les 
»  fidèles  qui  restaient  lors  la  cachèrent  en  un  lieu  très 
»  pur,  sous  terre,  où  elle  fiât  longtemps  inconnue  jusqu'à 
»  ce  que  l'ange  de  Dieu  la  révélât  à  ses  amis^.  » 

Telles  sont  les  révélations  que  Mê""  Pie  regrette 
qu'on  ne  puisse  lire  aujourd'hui  avec  une  gravité 
suffisante. 

Concurremment  avec  ce  témoignage  si  autorisé,  il 
invoque  la  discussion  grave  de  Suarez.  Celle-ci  en- 
core, je  la  connais.  Suarez  est  un  des  doctes  théolo- 
giens qui  ont  employé  leurs  lumières  à  approfondir 

I.  Zes  Révélations  célestes  et  divines  de  sainte  Brigitte  de  Suède, 
cofnmunément  appelée  la  chère  Epouse,  traduites  par  Jacques 
Ferraige.  Avignon,  Seguier,  1850,  gr.  in-i8. 
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si,  en  remontant  au  ciel,  Jésus  remportait  oui  ou  non 
ce  que  la  main  du  sacrificateur  lui  avait  ravi.  A  la 
bonne  heure,  ces  gens-là  étaient  sérieux  ! 

Par  déférence  pour  Saint-Jean  de  Latran,  qui  pos- 
sède une  relique  fameuse  du  Saint-Prépuce,  Suarez 
se  prononce  pour  la  négative.  Toutefois  il  est  spé- 
cieux. 

«  Le  corps  du  Christ,  dit -il,  est  ressuscité  entier  et 
parfait,  en  ce  qui  était  de  ses  parties  solides  :  à 
savoir  la- chair,  les  os,  la  tête,  les  mains,  les  pieds, etc., 
ainsi  que  les  cheveux,  la  barbe,  les  dents,  les  ongles,  etc. 
Tout  cela,  en  effet,  constitue  l'intégrité  du  corps 
humain.  Théophylacte,  Bonaventure,  Gabriel,  etc., 
sont  tous  d'avis  d'y  joindre  le  prépuce.  Mais,  puisque 
la  tradition  romaine  fait  conserver  celui-ci  dans 
l'église  de  Latran,  on  peut  supposer  que  le  Christ, 
en  ressuscitant,  avait  un  prépuce  formé  de  quelque 
fragment  de  la  matière  qui  faisait  autrefois  partie  de 
son  corps,  et  s'était  développée  par  une  continuelle 
nutrition  ;  tandis  que  la  parcelle  coupée  lors  de  la  circon- 
cision du  Christ  était  restée  sur  la  terre  à  la  dévotion 
des  hdèles,  et  qu'ainsi  s'était  conservée  l'intégrité  du 
corps  de  Jésus  ressuscité... 

»  Il  n'est  pas  nécessaire  pour  la  vraie  résurrection, 
ajoute  Suarez  invoquant  saint  Thomas,  que  toutes  les 
parties  matérielles  du  corps  se  composent  essentielle- 
ment des  mêmes  parties  de  matière  dont  elles  se 
composaient  tout  d'abord  ;  si  bien  qu'une  petite 
partie  matérielle  suppléée  par  une  autre  ne  s'oppose 
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en  rien  à  la  vérité  et  à  la  perfection  de  la  résurrec- 


tion 


Les  doctes  théologiens  ne  s'en  sont  pas  tenus  à 
débattre  un  point  aussi  capital.  Us  ont  mis  toute  leur 
science  en  réquisition  pour  décider  par  qui  la  délicate 
opération  avait  pu  être  faite  ?  et  plusieurs  pères  ont 
cru  pouvoir  l'attribuer  à  la  collaboration  de  la  Vierge 
et  de  saint  Joseph  ;  en  quel  lieu  la  chose  avait  pu  être 
menée  à  bien?  et  saint  Epiphane  s'est  déclaré  pour 
l'étable  de  Bethléem  ;  au  moyen  de  quels  instruments  : 
avec  un  couteau  de  pierre  ou  un  couteau  de  fer?  et 
saint  Bernard  s'est  prononcé  pour  un  couteau  de 
pierre-. 

Ms""  Pie  passe  sur  ces  détails,  et  il  a  raison.  Ce 
point  est  plus  d'autant  grave,  qu'une  demi-douzaine  au 
moins  de  saints-prépuces  se  sont  disputé  ou  se  dis- 
putent encore  la  vénération  des  fidèles.  En  1875,  on  en 
retrouvait  encore  un  à  Conques  (Aveyron),  au  mo- 
nastère célèbre  de  Sainte-Foi,  dans  un  reliquaire 
mérovingien  longtemps  égaré  comme  celui  de  Char- 
roux"'.  Parmi  tous  ces  saints-prépuces,  peuvent  figurer 


1.  Theohgiœ  Suarez  sunima.  De  incarnatione  disputatio  (47,  l). 
Dans  la  collection  Migne,  t.  II,  col.  779. 

2.  Petits  Bollandistes,  t.  I,  p.  8. 

3.  «  Le  coffret  d'or  est  connu  sous  le  nom  de  reliquaire  de  la 
Circoncision  ;  et  nous  avons  des  raisons  de  croire  qu'il  contient  du 
pain  consacré  par  Jésus-Christ  pendant  la  Cène,  du  sang  répandu 
de  son  coeur  sacré  par  la  lance  du  soldat  romain,  des  parfums  qui 
servirent  à  son  ensevelissement,  des  tissus  avec  lesquels  le  Seigneur 
essuya  les  pieds  de  ses  apôtres,  des  aliments  distribués  par  le  Christ 
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de  simples  fragments,  mais  allez  donc  vous  y  recon- 
naître !  Innocent  XIII  ayant  à  se  prononcer  entre  le 
Saint-Prépuce  de  Charroux  et  celui  de  Saint-Jean  de 
Latran,  déjà  nommé,  laissa,  dit  Ms'  Pie,  «  la  chose 
dans  le  doute  et  conclut  qu'il  valait  mieux  abandonner 
le  tout  à  Dieu  que  de  définir  quelque  chose  téméraire- 
ment. »  Cette  résolution  était  d'un  sage;  mais  peu 
propre  à  rassurer  la  foi. 

«  Les  souverains  pontifes,  ajoute  Ms''  Pie,  dans 
leurs  bulles  d'indulgences  à  l'occasion  des  ostensions 
et  du  culte  des  reliques  de  ce  monastère,  n'ont  men- 
tionné la  tradition  qui  concerne  cette  dévotion  spéciale 
qu'avec  la  parenthèse  ordinaire  ut  fertur,  ut  pic  crc- 
ditur.  C'est  moyennant  cette  clause  restrictive,  qui 
réserve  la  question  de  fait,  que  les  papes  ont  pu  ac- 
corder quelquefois  des  faveurs  spirituelles  à  divers 
lieux  pour  une  même  relique  et  autoriser  à  l'usage 
des  églises  particulières  des  légendes  qu'on  ne  pour- 
rait concilier  entre  elles.  »  (P.  14.) 

Après  avoir  ainsi  montré  comment  il  n'y  a  rien  de 
plus  douteux  que  le  séjour  à  Charroux  du  Saint- 
Prépuce,  Mê""  Pie  paraît  prendre  à  tâche  de  prouver 
qu'il  n'y  a  rien  de  moins  certain  que  sa  présence 
dans  le  reliquaire. 

à  ses  disciples  après  sa  résurrection,  des  cheveux  de  la  très-sainte 
Vierge,  un  fragment  de  sa  robe  et  de  son  tombeau,  de  la  tunique 
sans  couture  du  Seigneur,  de  la  colonne  où  il  fut  attaché.  »  Revue 
religieuse  de  Rodez  et  de  Metide,  juin  1876. 
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Ce  reliquaire,  de  construction  originale,  se  ferme 
de  chaque  côté  par  le  rapprochement  de  trois  portes 
triangulaires.  Les  portes  ouvertes  laissent  voir  deux 
anges  soutenant  un  petit  cartouche  renfermant  une 
boite  ciselée.  Sur  la  tranche  de  la  boîte  se  lit 
l'inscription  :  Hic  caro  et  sai{^iiis  Cbristi  continetur. 
Or,  au  lieu  de  la  relique  annoncée,  ladite  boîte  en 
contient  une  seconde  où  gisent  quelques  débris  assez 
difficiles  à  définir. 

«  Rien  dans  l'aspect  des  choses  ne  permettait,  ni 
de  nier  absolument,  ni  de  discerner  aucunement 
l'existence  de  la  relique  particulière  indiquée  par 
l'inscription  byzantine  et  par  la  tradition  séculaire.  » 

Dans  ces  conjonctures,  M"''  Pie,  qui  avait  un  si 
bon  prétexte  pour  se  débarrasser  doucement  d'une 
rehque  compromettante,  n'a  rien  jugé  mieux  que  de 
s'en  rapporter  au  système  de  Mabillon.  D'après 
Mabillon,  dans  le  doute  où  l'on  se  trouve  de  l'iden- 
tité d'une  relique  la  présomption  est  eu  sa  faveur. 

«  D'autant  que  le  retranchement  que  l'on  ferait 
des  anciennes  reliques  peut  causer  de  fâcheux 
mouvements  et  de  mauvaises  impressions  dans  l'es- 
prit des  fidèles.  » 

Dans  ces  lignes,  la  superstition  trouve  son  châti- 
ment; car  elles  défendent  à  l'Eglise,  du  moment  que 
des  reliques  ont  été  acceptées  par  elle,  de  les  renier 
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jamais,  si  ridicules  et  si  invraisemblables  qu'elles 
puissent  être. 

Mê""  Pie  ajoute  qu'aux  reliques  indéterminées  conte- 
nues dans  le  reliquaire  il  a  été  adjoint,  par  mesure 
de  précaution,  «  d'autres  reliques  de  provenance 
connue  et  d'authenticité  régulière  »  ;  et  comme 
relique  d'authenticité  régulière,  il  a  choisi...  un  frag- 
ment de  la  sainte  Chemise  de  Chartres  !  N'est-ce 
pas  défier  les  éclats  de  rire? 

Assurément  l'évêque  de  Poitiers  se  rend  compte 
qu'après  ces  explications,  il  reste  de  la  gaieté  dans 
l'air.  Est-ce  pour  désarmer  les  railleurs  qu'il  les 
recommande  à  la  miséricorde  de  Dieu? 

«  Ils  n'ont  pas  tant  voulu  outrager  votre  saint  enfant 
Jésus  que  jeter  le  discrédit  ou  le  ridicule  sur  son 
ministre.  Ayez  égard  à  cela  et  qu'aucun  d'eux  ne 
porte  la  peine  de  cette  iniquité  w/  dans  ce  monde  ni  dans 
l'antre!  » 

L'onction  de  ce  morceau  n'ajoute  pas  peu  à  son 
comique. 

Depuis,  le  silence  s'est  fait  sur  la  relique  de  Char- 
roux,  un  silence  profond  que  l'évêché  de  Poitiers 
prend  garde  de  troubler.  A  peine  çà  et  là,  la  Semaine 
religieuse  du  diocèse  annonce-t-elle  discrètement  le 
pèlerinage  annuel  de  la  Fête-Dieu  ou  la  grande 
ostension  septennale.  On  y  lit  par  exemple  : 

«  Depuis  1856,  une  foule  chaque  année  plus  nom- 
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breuse  se  presse  le  jeudi  de  la  Fête-Dieu  dans  l'en- 
ceinte trop  étroite  de  la  petite  ville  de  Çharroux*.  » 

Trois  lignes  et  c'est  tout.  Pour  l'évêché  de  Poi- 
tiers, dorénavant  c'est  assez.  Le  Saint-Prépuce  de 
Charroux  ne  sera  jamais  appelé  par  Ms'  Pie  à  sauver 
la  France.  Mais  Me'  Pie  ne  sera  pas  pris  sans  vert. 
Il  lui  reste  le  tombeau  de  sainte  Radegonde. 

I.  Juin  1872. 


XIII 
LE  TOMBEAU  DE  SMNTE  RADEGONDE 


A    POITIERS. 


Sainte  Radegonde  invoquée  pour  «  la  grande  malade  ».  —  Goût 
immodéré  de  la  défunte  reine  pour  les  reliques. —  Les  merveilles 
de  son  tombeau.  —  Le  Pas-de-Dieu.  —  La  croix  de  sainte 
Radegonde. 


P 


Le  tombeau  de  sainte  Radegonde,  placé  sur  le  che- 
min de  Lourdes  à  Poitiers,  est  depuis  1874,  l'une  des 
stations  préférées  des  grands  pèlerinages  dits  «natio- 
naux». La  sainte,  objet  jusqu'alors  d'une  dévotion 
toute  locale,  semble,  à  dater  de  cette  époque,  avoir 
été  appelée  à  étendre  le  rayon  de  ses  faveurs. 

«  Sainte  Radegonde,  patronne  des  provinces  de 
l'Ouest,  s'écriait  le  Pèlerin,  est  aussi  la  protectrice 
naturelle  des  provinces  du  Nord.  « 

De  son  côté,  l'Univers,  annonçant  le  prochain  dé- 
part des  pèlerins,  provoquait  à  les  accompagner  tous 
CQvx  qui  s'intéressent  à  la  santé  de  «  la  grande  ma- 
lade »  : 
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«  Tous  les  cœurs  chrétiens  qui  s'intéressent  à  la 
guérison  de  la  grande  malade,  la  France,  voudront 
prendre  part  à  cette  belle  manifestation  de   la  foi.  » 


Et,  comme  l'espoir  d'insignes  faveurs  n'est  pas  un 
mode  d'attraction  à  mépriser  : 

«  Les  miracles  sont  fréquents  au  tombeau  de  sainte 
Radegonde.  Dans  cette  sévère  et  modeste  crypte,  que 
de  malades  ont  recouvré  la  santé  !  que  de  boiteux 
ont  marché  !  que  d'aveugles  ont  recouvré  la  lumière  ! 

»  Chaque  année,  pendant  tout  le  mois  d'août,  le 
tombeau  est  environné  de  pèlerins  de  tout  pays,  de 
tout  rang  et  de  tout  âge  ;  les  contrées  environnantes 
y  affluent,  et  plus  d'un  voyageur  se  rendant  aux  eaux 
des  Pyrénées  s'arrête  en  traversant  Poitiers.  Un  fer- 
vent acte  de  foi  prononcé  dans  la  crypte  vénérée  est 
plus  puissant  pour  guérir  que  tous  les  moyens  hu- 
mains. » 

La  concurrence  aux  eaux  de  Barèges  et  de  Caute- 
rets  est  manifeste, 

La  sainte,  destinée  à  tuer  un  jour  les  eaux  des 
Pyrénées  et  à  ressusciter  «  la  grande  malade  »,  fut 
de  son  vivant  femme  de  Clotaire,  mais  si  peu,  qu'elle 
dut  à  peine  s'en  apercevoir.  Portée  de  bonne  heure 
à  une  dévotion  exaltée,  elle  craignait  de  mettre 
une  robe  qui  l'avantageât^,  répondait  aux  avances  de 

I.  «  Quand   elle  mettait  pour  la  première  fois  quelque  vêtement 
magnifique,  si  elle  en  entendait  louer,  par  les  dames  de  sa  cour,  la 
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son  mari  en  se  couvrant  d'un  cilice  ',  ne  lui  tenait 
pas  même  compagnie  à  table  ^,  et  comptait  parmi  ses 
plus  grands  plaisirs  de  laver  les  pieds  du  clergé  ^. 

L'assassinat  de  son  frère  la  décida  à  se  retirer  à 
Poitiers,  où  elle  fonda  le  monastère  célèbre  de  Sainte- 
Croix,  ainsi  nommé  d'un  morceau  de  «  vraie-croix  » 
qu'elle  avait  obtenu  de  l'empereur  Justin  le  Jeune. 
Cette  reine,  dont  les  reliques  étaient  destinées  à  faire 
prime,  avait  elle-même  pour  les  reliques  un  goût 
immodéré. 

«  Il  serait  difficile,  constate  son  biographe,  de  dire 
combien  elle  en  reçut  des  différentes  parties  du  monde, 
espérant  par  ce  moyen  attirer  sur  elle  et  sur  ses  filles 
(spirituelles)  une  plus  grande  abondance  de  grâces.  » 

richesse  et  l'élégance,  elle  se  jugeait  à  l'instant  même  indigne  d'un 
ornement  aussi  rare,  elle  s'en  dépouillait  à  la  hâte».  Vie  de  sainte 
Radegonde,  augmentée  des  guérisons  miraculeuses  obtenues  à  son 
tombeau  et  suivie  d'une  notice  sur  les  reliques  de  la  sainte,  par 
E.  de  Fleury.  Poitiers,  Oudin,  1873,  in-iS,  p.  24. 

1.  -,<  Elle  veilla  nuit  et  jour  sur  elle-même  et  ne  cessa  de  se  con- 
duire en  épouse  de  Jésus-Christ  plutôt  qu'en  épouse  du  monarque 
de  la  terre.  »  E.  de  Fleury,  p.  14. 

2.  K<  Pour  vaquer  à  la  prière,  elle  ne  craignait  pas  de  quitter  la 
table  royale  et  d'enfreindre  la  règle  des  bienséances  du  monde.  » 
E.  de  Fleury,  p.  22. 

3.  «  Si,  par  hasard,  elle  apprenait  l'arrivée  de  quelque  saint 
prêtre,  une  joie  céleste  pénétrait  son  âme.  Ni  la  poussière,  ni  la 
pluie,  ni  la  neige,  ni  le  chemin,  rien  n'arrêtait  son  zèle.  Elle  se 
rendait  près  de  l'homme  de  Dieu  pour  lui  laver  les  pieds...  S'il 
arrivait  surtout  que  ce  fiât  un  évéque,  son  bonheur  était  au  comble, 
et  elle  ne  le  congédiait  qu'après  l'avoir  comblé  de  présents.  »  E.  de 
Fleury,  p.  22. 


lyS  La  Foire  aux  Reliques 

Comme  l'amateur  qui  supporte  avec  regret  qu'une 
pièce  manque  à  sa  collection,  elle  n'entendait  pas 
plus  tôt  parler  d'un  nouveau  saint,  qu'elle  dépêchait 
quelqu'un  pour  obtenir  de  ses  reliques.  Ainsi  en  fut- 
il  pour  saint  Mamès,  dont  elle  envoya,  sur  la  nou- 
velle de  son  martyre,  demander  un  fragment  au  pa- 
triarche même  de  Jérusalem.  Tout  en  ayant  le  bon 
vouloir  d'accéder  à  ce  désir,  le  patriarche  de  Jérusa- 
lem ne  laissait  pas  d'être  embarrassé.  Quel  frag- 
ment choisir  ?  il  eut  la  bonne  idée  de  consulter  là- 
dessus   le  principal  intéressé,  c'est-à-dire  le  défunt. 

«  Le  patriarche  s'approcha  et  posa  successivement 
la  main  sur  chaque  partie  du  corps  martyrisé  en  de- 
mandant au  saint  de  faire  connaître  celle  qu'il  voulait 
permettre  d'accorder.  Tous  les  doigts  de  la  main 
droite  ayant  été  touchés  ainsi  l'un  après  l'autre, 
quand  ce  fut  le  tour  du  dernier,  il  se  détacha  douce- 
ment de  lui-même.  La  sainte  reçut  avec  les  plus  vives 
démonstrations  de  joie  ce  don  du  martyr.  »  (P.  58.) 

Les  restes  de  Radegonde,  ensevelis  dans  la  cha- 
pelle du  couvent  qu'elle  avait  fondé,  furent,  en  1562, 
brûlés  par  les  huguenots.  Profanation  superflue,  car 
il  n'est  guère  de  fétiche,  quelque  conscience  qu'on 
ait  mis  à  le  détruire,  dont  il  ne  se  retrouve  à  point 
un  ou  plusieurs  morceaux,  et  l'on  sait  qu'en  matière 
de  reliques  la  partie  garde  la  valeur  du  tout. 

Les  débris,  plus  ou  moins  authentiques,  de  sainte 
Radegonde  gisent  maintenant  dans  une  petite  crypte 
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située  sous  la  nef  même  de  la  vieille  église  placée 
sous  son  patronage.  Des  porte-cierges  recouvrent  le 
sarcophage  de  marbre  noir  qui  les  renferme.  En  avant 
du  tombeau,  s'élève  une  statue  de  la  sainte  en  partie 
masquée  par  un  grillage  qui  sert  de  réceptacle  à  une 
foule  de  membres  en  cire  déposés  par  les  solliciteurs 
de  miracles.  La  vente  de  ces  membres  en  cire,  des 
cierges,  des  médailles,  des  images  et  des  vies  de 
sainte  Radegonde,  occupe  un  grand  nombre  d'indus- 
triels établis  ou  errants,  dans  le  quartier  qui  avoisine 
l'église.  Chaque  passant  est  une  proie  sur  laquelle  ils 
se  jettent  à  l'envi. 

Le  pouvoir  miraculeux  de  sainte  Radegonde  se  ma- 
nifestait déjà  de  son  vivant  : 

«  Ce  don  des  miracles  accordé  à  la  sainte  de  son 
vivant,  dit  M.  de  Fleury,  ne  saurait  être  contesté  que 
par  ceux  qui  se  sont  fait  un  parti  décidé  de  ne  croire 
à  rien,  si  ce  n'est  à  ce  qui  se  voit  et  à  ce  qui  se 
touche.  En  effet,  non  seulement  de  nouveaux  mira- 
cles furent  opérés  immédiatement  après  sa  mort,  mais 
ils  se  sont  perpétués  depuis  à  son  tombeau  sans 
interruption.  Aujourd'hui  encore,  quoique  le  tombeau 
ait  été  profané,  quoiqu'il  ne  renferme  plus  que  quel- 
ques ossements,  reste  du  bûcher  où  les  calvinistes 
brûlèrent,  dans  son  église  même,  le  précieux  corps 
qui  s'était  conservé  durant  tant  de  siècles;  aujour- 
d'hui, dis-je,  des  guérisons  surnaturelles  sont  encore 
fréquemment  constatées.  Rarement  le  saint  tombeau 
est  seul,  souvent  il  est  couvert  de  cierges.  La  piété, 
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loin  de  s'affaiblir,  semble  être  ranimée  encore  par 
les  douleurs  qui  se  multiplient  et  par  le  besoin  de 
trouver,  dans  cet  asile  de  paix  et  de  confiance,  des 
consolations  qui  deviennent  de  plus  en  plus  nécessaires 
à  la  vue  des  désordres  du  siècle.  »   (P.  85.) 

Quelques  récits  de  miracles  viennent  à  l'appui  de 
ces  paroles.  Il  est  assez  curieux  d'y  voir  comment 
opèrent  les  malades. 

Une  jeune  fille  atteinte  d'un  épanchement  de 
synovie  au  fémur,  n'a,  pour  être  guérie,  qu'à  s'asseoir 
sur  le  tombeau. 

«  A  peine  étais-je  déposée  sur  le  marbre,  qu'un 
mouvement  involontaire,  que  fit  tout  mon  côté 
malade,  m'apprit  que  je  n'avais  plus  qu'à  remercier 
Dieu.  »  (P.  127.) 

Une  autre  malade,  avant  d'être  guérie,  fait  le  tour 
du  tombeau  et  passe  trois  fois  dessous. 

«  Ce  fut  à  la  troisième  fois  que  les  forces  lui  man- 
quèrent. Elle  demanda  à  être  assise,  son  corps  se 
couvrit  d'une  sueur  abondante  et  froide,  ses  mains 
devinrent  jaunâtres,  elle  ressentit  une  sorte  de  dislo- 
cation dans  les  os,  et  souffrit  une  douleur  incroya- 
ble. C'était  le  signe  et  l'effet  de  la  guérison.  »  (P.  131.) 

Le  tombeau  de  sainte  Radegonde  est  le  principal 
centre  d'opérations  miraculeuses  de  la  région.  On 
s'en  aperçoit  le  29  février. 
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«  Ce  jour-là,  dit  M.  de  Fleury,  les  peuples  se  pres- 
sent autour  du  tombeau  et  y  portent  de  petits  paquets 
d'avoine  pour  obtenir  d'heureuses  récoltes.  » 

J'imagine  qu'ils  n'oublient  pas  de  joindre  à  leurs 
petits  paquets  d'avoine  quelque  don  plus  solide. 

La  même  église  offre  à  la  vénération  des  fidèles 
un  autre  monument  de  superstition.  On  y  peut  voir, 
au  fond  d'une  niche  pratiquée  dans  l'un  des  murs 
latéraux,  le  groupe  dit  du  Pas  de  Dieu,  qui  rap- 
pelle —  avec  empreinte  à  l'appui  —  une  des  hallu- 
cinations de  Radegonde. 

Un  an  avant  sa  mort,  la  sainte  raconta  qu'un  jeune 
homme  «  d'une  admirable  beauté  »  lui  était  apparu 
tandis  qu'elle  était  en  prières  dans  sa  cellule.  L'admi- 
rable jeune  homme,  s'étant  fait  reconnaître  pour 
Jésus,  lui  avait  annoncé  avec  de  douces  paroles  sa 
gloire  et  sa  délivrance  prochaines  ;  après  quoi,  il 
avait  disparu,  laissant  sur  la  dalle  où  elle  était 
agenouillée  «  l'empreinte  de  son  pied  droit  proiondé- 
ment  enfoncée  dans  le  granit  )>. 

En  mémoire  de  cet  événement,  les  religieuses 
bâtirent  sur  l'emplacement  de  la  cellule  une  chapelle 
qui  fut  détruite  en  1792.  La  partie  essentielle  sur\'écut 
toutefois.  Transportée  à  Sainte-Radegonde,  la  dalle- 
relique  y  prit  la  place  qu'elle  occupe  encore,  en  com- 
pagnie de  deux  statues  figurant  l'apparition.  Ces 
statues  coloriées  mettent  en  présence  le  Christ 
debout,  et  sainte  Radegonde  agenouillée  à  ses  pieds. 
Entre  les  deux  personnages  un  petit  grillage  épais, 

II 
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en  fer  oxydé  par  le  temps,  recouvre  la  céleste  em- 
preinte. Cette  empreinte  est  tellement  grossière,  son 
contour  informe  et  son  fond  rugueux  donnent  si 
peu  l'idée  de  la  trace  laissée  par  un  pied,  qu'on  a, 
de  tout  temps,  jugé  indispensable  de  la  cacher. 

L'attestation  du  miracle  est  donnée  par  un  écriteau 
de  bois  sur  lequel  on  lit  : 

MONUMENT 

du 

PAS   DE    DIEU 

Le  3  août  587 

Notre-Seigneur  apparut  à  sainte  Radegonde  pour  lui 
annoncer  sa  mort  prochaine  et  la  gloire  qui  lui  était 
réservée  dans  le  ciel.  «  Vous  êtes,  lui  dit-il,  une  perle 
précieuse  de  ma  couronne.  »  En  disparaissant^  il  laissa  im- 
primée la  forme  de  son  pied  droit  sur  la  pierre  oh  il 
s'était  appuyé. 

Une  grille,  hérissée  de  pointes,  enclôt  le  petit  mo- 
nument; sur  les  pointes,  les  fidèles  plantent  des  cierges, 
et,  par-dessus  la  grille,  suivant  une  tradition  qui 
paraît  commune  à  tous  les  sanctuaires  grillés,  ils 
jettent  des  pièces  de  monnaie. 

Chez  les  religieuses  de  Sainte-Croix,  dont  le  mo- 
nastère est  voisin,  on  vénère,  en  même  temps  que 
le  morceau  de  la  «  Vraie-Croix  »  d'où  elles  ont  pris 
leur  nom,  une  autre  relique  que  ces  dames  disent 
tenir  de  leur  fondatrice. 

C'est   une   croix   grecque,   en   cuivre,  de  quatre 
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pouces  de  hauteur,  dont  les  branches  sont  projetées 
autour  d'un  médaillon  central.  Le  médaillon  et  les 
quatre  branches,  creusés  dans  leur  épaisseur,  offrent 
en  bordure  un  ruban  saillant.  Cette  croix  pouvait 
se  pendre  au  cou.  De  petits  trous,  d'une  disposition 
irrégulière,  semblent  avoir  servi  à  y  fixer  quelque 
objet. 

D'après  la  tradition  du  monastère,  sainte  Rade- 
gonde assujétissait  dans  les  petits  trous  des  épines 
pour  se  martyriser,  et,  afin  de  mettre  le  comble  à 
ses  mortifications,  s'imprimait  sur  la  chair  la  figure 
de  cette  large  croix,  en  la  faisant  rougir  au  feu. 

«  Elle  avait  fait  forger  en  forme  de  croix  une 
lame  de  métal  armée  de  pointes  qu'elle  portait  habi- 
tuellement sur  la  peau,  qu'elle  fit  même  rougir  et 
qu'elle  imprima  profondément  sur  son  corps  en  deux 
endroits,  comme  si  les  tourments  de  la  faim,  de  la 
soif,  du  cilice  et  de  l'insomnie  n'avaient  pu  suffire 
à  la  pénitence  pour  une  personne  qui  semblait  en 
avoir  si  peu  besoin.  Elle  avait  toujours  ambitionné  le 
martyre,  et  comme  la  paix  de  l'Église  ne  lui  permettait 
pas  de  l'attendre  des  bourreaux,  elle  voulait  se  l'in- 
fliger à  elle-même.  »  (P.  66.) 

Les  exercices  de  ce  genre,  signes  d'un  dérangement 
d'esprit  manifeste,  n'étaient  pas  rares  chez  la  sainte. 

«  Ainsi  pendant  un  certain  carême,  elle  se  mit 
de  rudes  bracelets  et  un  large  collier  de  fer,  et  autour 
de  son  corps  elle  serra  étroitement  trois  chaînes  du 
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même  métal.  La  gêne  imposée  à  tous  ses  mouvements 
était  déjà  un  cruel  supplice  ;  mais,  avec  le  temps,  la 
chaîne  s'étant  enfoncée,  et  les  chairs  étant  remontées 
au  point  de  la  recouvrir,  il  ne  fut  plus  possible  de  la 
détacher  à  la  fin  du  jeûne.  Pour  extraire  la  ceinture 
de  fer,  il  fallut  pratiquer  des  incisions  sur  les  reins  et 
sur  la  poitrine,  de  sorte  que  le  sang,  en  s'échappant, 
fut  sur  le  point  de  lui  emporter  la  vie.  » 

La  croix  grecque  en  cuivre  est  un  fétiche  qui 
jouit  à  Poitiers  d'une  grande  considération. 

«  De  toutes  les  parties  de  la  ville,  dit  M.  de  Fleury, 
elle  est  recherchée  par  les  familles  qui  ont  quelques 
membres  malades  en  danger.  Pour  cette  raison,  il 
est  assez  difficile  de  la  voir  parce  qu'elle  est  rarement 
à  la  communauté.  »  (P.  i6r.) 

Pour  suppléer  à  l'insuffisance  de  cette  croix  que  se 
disputent  certains  malades,  les  religieuses  ont  imaginé 
de  faire  fabriquer  des  fac-similé  en  métal  qu'elles 
vendent  revêtus  du  cachet  de  leur  monastère. 


XIV 
LE  SAINT- SUAIRE  DE  CADOUIN 


Comment  il  vint  d'Orient.  —  Les  moines  de  Cadouin  le  volent  a 
son  propriétaire.  —  Rapts  successifs  dont  il  est  l'objet.  —  Assaut 
de  mauvaise  foi.  —  Le  Saint-Bandeau.  —  Faux  saint-bandeau. 
—  Nombreux  saints-suaires.  —  Les  faux  et  les  vrais.  —  Saints- 
Suaires  de  Saint-Jean  de  Latran,  de  Saint-Marc,  de  Compiègne, 
de  Besançon,  de  Turin,  de  Carcassonne,  tous  donnés  pour  le 
suaire  de  tête.  —  Débats  entre  Cadouin  et  Carcassonne.  —  Res- 
tauration de  Cadouin.  —  Le  chapitre  des  miracles. 


Salut  du  Périgord  immortelle  bannière  ! 

dit  le  cantique  du  pèlerinage  de  Cadouin. 

Dans  les  litanies  qui  lui  sont  consacrées,  le  Saint- 
Suaire  ne  se  borne  pas  à  être  «  la  bannière  du  Péri- 
gord »,  c'est  «  la  couronne  des  Français  »  et  «la  dé- 
fense des  royaumes».  On  comprend  que  les  directeurs 
de  pèlerinages  s'agitent  en  sa  faveur. 

Disons  tout  de  suite  que  le  Saint-Suaire  de  Cadouin, 
œuvre  prétendue  de  la  Vierge,  est  donné  pour  celui 
des  linges  qui,  dans  le  tombeau,  enveloppait  la  tête 
de  Jésus.  C'est  un  tissu  de  lin  très-fin,  avec  pièces  et 
reprises,  orné  d'une  double  bordure  de  couleur  dans 
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le  style  oriental  et  mesurant  huit  pieds  de  long  sur 
quatre  de  large.  De  si  profondes  ténèbres  enveloppent 
ses  premiers  âges  historiques,  qu'il  serait  superflu  de 
chercher  à  les  écarter.  Tout  ce  que  la  meilleure  vo- 
lonté peut  faire,  est  d'accepter  que  cette  relique  est 
venue  d'Orient,  rapportée  par  un  de  ces  fidèles  dont 
la  crédulité  dut  offrir  tant  de  ressources  à  l'industrie 
des  Orientaux.  Un  vieux  tableau  manuscrit,  long- 
temps conservé  dans  l'église  de  Cadouin,  rapportait 
en  ces  termes  la  légende  de  la  translation  ; 


«  Le  suaire  fut  recouvré  par  l'évêque  du  Puy,  qui 
avait  fait  le  voyage  outre-mer.  Au  moment  de  sa  mort, 
il  le  confia  à  un  de  ses  chapelains.  Celui-ci,  s'étant 
embarqué  pour  revenir,  mourut  sur  le  vaisseau  et 
laissa  son  précieux  trésor  à  un  clerc  qui  le  servait. 
Ce  clerc,  qui  était  du  Périgord,  déposa  le  suaire  du 
Seigneur  dans  une  église  dont  il  avait  la  charge,  et  qui 
était  voisine  de  Cadouin.  Peu  de  jours  après,  s'étant 
absenté,  le  feu  se  mit  au  village  et  à  l'église,  brûlant 
tout  ce  que  la  flamme  rencontrait  ;  mais  le  coftre, 
voisin  de  l'autel  et  contenant  le  Saint-Suaire,  ne  fut  pas 
touché.  A  cette  nouveUe,  quelques  religieux,  qui 
étaient  à  Cadouin  depuis  peu  de  temps,  accoururent  ; 
ils  rompirent  le  coffre,  et  prenant  le  vase  où  était  le 
Saint-Suaire,  ils  l'emportèrent  au  plus  tôt  dans  leur 
maison.  C'était  en  l'année  1117.  Le  prêtre  de  retour, 
ne  trouvant  pas  son  trésor,  vint  le  réclamer  au  mona- 
stère ;  mais,  les  moines  refusant  de  le  rendre,  il  de- 
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manda  l'habit  religieux  et  resta  toute  sa  vie  gardien  de 
ce  qu'il  avait  possédé.  » 

C'est  donc  par  un  vol  que  Cadouin  a  conquis  la  re- 
lique qui  fait  sa  gloire.  Nous  voulons  bien  reconnaître 
ce  premier  point  historique  où  se  peint  la  foi  violente 
de  nos  pères.  Quand  on  a  réussi  à  se  persuader  qu'à 
la  possession  d'un  bout  de  toile  est  attachée  la  fortune, 
comment  ne  ferait-on  pas  les  derniers  efforts  pour  en 
devenir  l'heureux  propriétaire  ? 

On  raconte  que,  sur  le  bâtiment  qui  le  ramenait  en 
France,  le  clerc,  porteur  du  Saint-Suaire,  avait  imaginé 
«  pour  dérober  la  précieuse  relique  à  l'ardente  convoi- 
tise des  autres  chrétiens,  ses  compagnons  de  voyage  », 
de  la  cacher,  par  le  moyen  d'une  cloison,  dans  le  ba- 
ril qui  renfermait  sa  boisson.  Que  ne  continuait-il  à 
user  d'adresse  pour  la  tenir  à  l'abri  des  entreprises 
monacales  ?  Mais  il  était  dans  la  destinée  de  cette  re- 
lique de  voir  des  luttes  épiques  s'engager  autour  d'elle. 

Sur  la  fin  du  xvi*  siècle,  les  Anglais,  alors  maîtres 
du  pays,  jettent  sur  le  Saint-Suaire  un  regard  d'envie. 
L'abbé  de  Cadouin  s'en  aperçoit.  Il  sait  de  reste  à 
quoi  tient  la  possession  d'une  relique.  Aussi  s'empresse- 
t-il,  un  beau  matin,  d'emporter  la  sienne  jusqu'à  Tou- 
louse, hors  de  portée  des  mains  entreprenantes.  Il  le 
croit  du  moins.  Mais  les  cris  de  transport  des  Toulou- 
sains avertissent  bientôt  le  Périgord  de  la  perte  qu'il 
vient  de  faire.  L'évêque  s'émeut.  Il  fait  entendre  des 
protestations  aussi  énergiques  que  superflues.  Le  cha- 
pitre de  Saint-Sernin,  dépositaire  de  la  relique,  se  refuse 
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à  la  rendre.  Un  procès  lui  est  intenté.  La  cour  royale  et 
la  cour  pontificale  retentissent  simultanément  de  dé- 
bats passionnés.  Enfin,  après  des  années  de  négocia- 
tions, il  est  décidé  que  la  relique  restera  à  Toulouse 
«  à  perpétuité  »,  —  Locution  hardie  ! 

Le  chapitre  de  Saint-Sernin,  enchanté  mais  pru- 
dent, fait  fabriquer  un  coffre  à  plusieurs  serrures,  dont 
les  clefs  seront  remises  en  des  mains  différentes  ; 
après  quoi  il  fait  prêter  serment  aux  moines  de  Ca- 
douin —  la  confiance  ne  se  commande  pas  —  de  s'abs- 
tenir de  toute  tentative  pour  transporter  le  Saint- 
Suaire  ailleurs. 

Cependant,  «  en  perdant  son  suaire,  dit  l'historien 
delà  sainte  relique^,  Cadouin  avait  perdu  sa  splen- 
deur :  l'abbaye  était  tombée  dans  une  grande  détresse 
et  une  extrême  pauvreté.  Quand  l'Aquitaine  fut  déli- 
vrée des  Anglais  et  pacifiée,  les  religieux  songèrent  à 
reprendre  possession  de  leur  relique.  » 

Eh  bien,  et  le  serment  prêté  ?  Il  eut  le  sort  des  ser- 
ments malheureux.  Rarement  esprit  ingénieux  s'em- 
barrassa d'une  parole  donnée.  L'abbé  de  Cadouin,  qui 
avait  juré  de  respecter  le  Saint-Suaire,  se  faisait  vieux. 
Il  commença  par  résigner  ses  fonctions  en  faveur  d'un 
collègue  plus  jeune,  qui  n'avait  rien  juré  encore.  Ce- 
lui-ci ne  fut  pas  plus  tôt  maître  de  la  situation,  qu'il 
envoya  à  Toulouse  de  jeunes  religieux,  «  sous  prétexte 


I.  Le  R.  P.  Caries.  Histoire  du  Saisit-Suaire  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  conservé  dans  l'ancienne  église  abbatiale  de  Cadouim 
en  Périgord.  Paris,  Poussielgue,  1875,  in-8. 


Le  Saînt-Suaire  189 

d'étudier,  mais  avec  ordre  d'employer  toute  leur  in- 
dustrie pour  enlever  la  relique.  » 

«  Ces  écoliers,  assez  portés  à  un  tel  exploit  (je 
prends  soin  de  citer)  firent  des  moules  sur  les  clefs 
dont  les  capitouls  fermaient  le  Saint-Suaire,  et  sur  ces 
moules  on  façonna  d'autres  clefs  au  moyen  desquelles 
ils  l'enlevèrent  et  le  rapportèrent  à  Cadouin^  » 

Là  dessus  les  Périgourdins  à  leur  tour  exultèrent,  tan- 
dis que  les  Toulousains  poussaient  des  cris  de  paon. 
De  nouveaux  débats  judiciaires  aboutirent,  douze  ans 
après,  à  un  arrêt  en  faveur  de  Cadouin.  On  eût  dit  qu'à 
chaque  contestation  nouvelle  la  justice,  renonçant  à 
lui  faire  Iffcher  prise,  prenait,  en  désespoir  de  cause, 
le  parti  du  voleur. 

Mais  les  moines  n'avaient  pas  attendu  cet  arrêt 
pour  mettre  leur  trésor  en  lieu  sûr.  De  Cadouin,  ils  l'a- 
vaient dirigé  rapidement  sur  une  autre  abbaye  de  leur 
ordre,  l'abbaye  d'Obasine,  près  de  Tulle  en  Limousin. 
Je  pense  n'étonner  personne,  en  ajoutant  que  les 
nouveaux  dépositaires  du  Saint-Suaire  émirent  à  leur 
tour  la  prétention  de  le  garder.  Et  cependant  l'évê- 
que  d'Évreux,  administrateur  du  monastère  d'Oba- 
sine, avait  été  requis,  lui  aussi,  de  prêter  serment  qu'il 
rendrait  la  relique  à  la  première  réquisition.  Mais  l'é- 
vêque  pouvait  bien  objecter  qu'avec  ses  amis  de 
Cadouin  un  serment  ne    tirait  pas  à  conséquence. 

I.  Histoire  du  Saint-Siiaire,  p.  57- 
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A  parjure  parjure  et  demi.  Pour  reconquérir  le  Saint- 
Suaire,  il  fallut  transiger.  L'évêquc  entendit  qu'on  lui 
comptât  par  manière  de  dédommagement  sept  cents 
écus  et  qu'on  lui  laissât  le  Saint-Bandeau  sa  vie  durant. 

Le  Saint-Bandeau  est  une  relique  dont  la  destinée 
paraît  étroitement  jointe  à  celle  du  Saint- Suaire.  C'est 
le  soi-disant  bandeau  de  toile  dont  Jésus,  livré  aux 
railleries  des  soldats,  aurait  été  coiffé  par  eux  la  veille 
de  sa  mort^  Ce  qui  reste  de  cette  étoffe  «n'est  pas 
plus  grand  que  le  bout  du  doigt  » .  L'obscurité  relative 
dans  laquelle  cette  relique  est  restée,  tient  à  la  grande 
renommée  du  Saint-Suaire,  «  qui  amoindrit  celle  du 
bandeau  quasi  ne  plus  ne  moins,  dit  un  vieil  auteur, 
que  le  soleil,  par  sa  grande  lumière,  fait  évanouir 
celle  des  étoiles.  »  (P.  123.) 

Dans  leur  désir  de  recouvrer  le  Saint-Suaire,  les  re- 
ligieux de  Cadouin  se  dessaisirent  du  Bandeau,  mais 
ce  ne  fut  pas  sans  promesse  formelle  qu'il  leur  serait 
rendu  à  la  mort  de  l'évêque. 

«  Il  fut  convenu  entre  les  deux  parties  ;  1°  que  le 
Saint-Bandeau    serait  toujours  gardé    dans  l'abbaye 


I.  Une  petite  église  du  Querc)-,  Saint-Julien  de  Lunegarde, 
revendique  aussi  l'honneur  de  posséder  le  Saint-Bandeau  qui  lui 
serait  venu  par  l'intermédiaire  de  l'inévitable  Charlemagne.  Cette 
relique,  de  plus  belle  dimension  que  celle  de  Cadouin,  se  compose 
d'un  morceau  de  toile  fine  de  quarante-cinq  centimètres  carrés.  En 
janvier  1875,  le  bandeau  de  Lunegarde,  après  avoir  reçu  l'authen- 
tique qui  lui  manquait,  a  eu  les  honneurs  d'une  châsse  nouvelle. 

L'église  de  Lunegarde  se  flatte  en  outre  de  posséder  cinq  centi- 
mètres du  roseau  qui  servit  de  sceptre  dérisoire  à  Jésus. 
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d'Obasine,  sans  qu'il  pût  être  jamais  transporté  ailleurs  ; 
2°  que  les  religieux  d'Obasine  pourraient  le  montrer 
publiquement  ou  secrètement  aux  pèlerins  qui  vou- 
draient le  voir  et  le  vénérer;  3°  que  tous  les  profits 
et  émoluments  provenant  des  aumônes  et  offrandes 
des  fidèles  leur  demeureraient  ;  4°  que  par  acte  public 
ils  déclareraient  que  le  Saint-Bandeau  appartenait  à 
Cadouin  et  qu'ils  promettraient  de  le  lui  rendre  aussitôt 
après  la  mort  de  l'évêque  ;  5°  qu'enfin,  pour  plus  grande 
assurance  de  cette  promesse,  ils  hypothéqueraient 
tous  leurs  biens,  meubles  et  immeubles,  et  seraient 
soumis,  en  cas  de  refus,  à  toutes  les  rigueurs  de  la 
justice  séculière  et  ecclésiastique.  » 

«  Ces  promesses  solennelles,  dit  l'historien  du 
Saint-Suaire,  ne  furent  pas  tenues,  lorsque  arriva  le 
moment  de  l'exécution.  »  —  Naturellement. 

Les  religieux  d'Obasine  prétextaient  la  dévotion 
toujours  croissante  des  fidèles...  et  les  profits  qu'en 
retirait  leur  monastère.  Il  résulta  de  ce  nouveau  con- 
flit, devant  les  parlements  de  Bordeaux  et  de  Paris,  un 
procès  qui  dura  treize  ou  quatorze  ans.  Provisoire- 
ment l'objet  du  litige  devait  être  déposé  entre  les  mains 
de  l'abbé  du  monastère  de  Solignac,  voisin  de  Limo- 
ges. De  quoi  s'avisèrent  alors  les  religieux  d'Obasine  ? 
Écoutez  : 

«  Les  religieux  d'Obasine,  contraints  d'obéir,  usè- 
rent de  supercherie  :  ils  firent  faire  un  second  ban- 
deau en  tout  semblable  au  premier,  et  ils  le  livrèrent 
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à  la  place  du  véritable,  au  sénéchal  du  Limousin,  pour 
être  porté  à  l'abbé  de  Solignac'.  » 

La  fraude  ayant  été  découverte,  il  ne  fallut  pas 
moins  que  l'autorité  du  roi  en  personne  pour  faire 
restituer  par  Obasine  le  vrai  bandeau.  Vous  vous  at- 
tendez qu'une  fois  en  possession  de  celui-là,  les  reli- 
gieux de  Solignac  ont  à  leur  tour  refusé  de  s'en  des- 
saisir. Eh  bien,  non!  Il  a  fallu  cette  originaHté  de 
pieux  dépositaires  fidèles  pour  mettre  fin  à  tant  de 
tromperies. 

En  recouvrant  son  suaire,  Cadouin  avait  aussitôt 
retrouvé  sa  splendeur  passée, 

«  Sur  la  demande  des  religieux  et  avec  le  concours 
des  États  du  Périgord,  le  roi  Charles  VII  avait  permis 
de  prélever  un  impôt  pour  réparer  le  monastère  ;  aussi 
en  fort  peu  de  temps  tout  fut  changé  ;  l'église  se  vit 
rempHe  et  décorée  d'ornements,  de  pièces  d'argenterie, 
de  lampes  et  de  chandeliers,. ,  enfin  un  cloître  splen- 
dide  remiplaça  le  premier  tombé  en  ruines.  »  (P.  60.) 

Effet  le  plus  merveilleux  et  le  moins  contestable  de 
la  possession  d'une  relique. 

On  ne  se  contentait  pas  des  sommes  que  sa  renom- 
mée attirait  au  monastère;  on  en  allait  quêter  au  loin. 

((  Les  abbés  de  Cadouin  envoyaient  des  procureurs 
et  syndic-,  qui,   par  autorité  apostolique  et  avec  la 

I.  Histoire  du  Saint-Suaire,  p.  125. 
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permission  des  rois  et  des  évêques,  passaient  dans 
tous  les  pays.  Ils  étaient  autorisés  à  faire  des  quêtes 
et  à  recevoir  toutes  les  offrandes  en  faveur  de  l'église 
qui  possédait  la  précieuse  relique.  »  (P.  90.) 

Il  n'était  pas  impossible  que  ces  quêteurs  se  ren- 
contrassent avec  des  religieux  quêtant  pour  d'autres 
saints-suaires.  Le  nombre  des  saints-suaires  répandus 
sur  la  surface  de  la  chrétienté  est  incalculable.  Beau- 
coup sont  perdus  ;  mais  ils  n'en  ont  pas  moins  brillé 
d'un  vif  éclat  dans  les  annales  de  la  dévotion.  On 
explique  cette  multiplicité  de  suaires  par  le  mode  d'en- 
sevelissement hébraïque  qui  consommait  beaucoup 
de  linges.  Et  d'ailleurs  Jésus  n'avait-il  pas  des  amis 
assez  riches  pour  faire  largement  les  choses.  «  Qui 
osera  dire,  s'écrie  le  père  Caries,  qu'on  usa  de  parci- 
monie à  ce  moment  suprême  ?  » 

«  On  peut  donc  affirmer  sans  crainte,  contraire- 
ment à  quelques  auteurs,  qu'on  n'a  pas  trop  mul- 
tiplié les  suaires  et  que  tous  ceux  dont  l'histoire  fait 
mention  ne  sont  pas  assez  nombreux  pour  effrayer 
notre  bonne  foi.  Il  est  probable,  au  contraire,  que 
nous  ne  les  connaissons  pas  tous.  »  (P.  182.) 

Cependant  on  veut  bien  admettre,  dans  les  disserta- 
tions spéciales,  que,  comme  l'ivraie  se  mêle  au  bon 
grain,  quelques  faux  saints-suaires  ont  pu  se  mêler 
aux  vrais.  Cette  concession  est  grave,  car  à  quoi 
distinguera-t-on  un  faux  saint-suaire  d'un  véritable  ? 
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Les  faux  saints-suaires  seraient  des  linges  qu'aux 
premiers  siècles  de  la  foi  les  pèlerins  faisaient  bénir 
au  saint  sépulcre.  Sur  quelques-uns  on  peignait  le 
Christ  au  tombeau,  ce  qui  serait  une  très  prosaïque 
explication  des  effigies  dites  miraculeuses  de  cer- 
tains suaires  célèbres.  En  tout  cas,  on  voit  que  les 
faux  arrivaient  d'Orient  comme  les  vrais,  et,  quand  on 
sait  quelle  fortune  représentait  entre  des  mains  habiles 
la  possession  d'un  suaire  prétendu  vrai,  il  est  aisé 
d'imaginer  comment  plus  d'un  a  pu  acquérir  en  route 
un  semblant  de  généalogie. 

On  donne  généralement  comme  infaillible  ce  cri- 
térium que  les  fausses  reliques  ne  sauraient  produire 
de  miracles.  Mais,  même  dans  les  règles  célestes,  il 
apparaît  des  exceptions.  «  Il  est  certain,  dit  le  père 
Caries,  que  plusieurs  miracles  ont  été  faits  à  l'occasion 
de  quelques  faux  suaires  »|;  ce  qu'il  explique  ainsi  : 

«  Disons  que  tout  miracle  tait  à  l'occasion  d'une 
reHque  n'est  pas  une  preuve  irrécusable  de  son  au- 
thenticité. On  comprend,  en  effet,  que  Dieu  puisse 
récompenser  la  foi  et  la  piété  des  fidèles  par  un  miracle  ; 
alors  le  miracle  est  fait  en  faveur  de  la  religion  des 
fidèles  et  non  pas  en  faveur  de  la  relique,  mais  seule- 
ment à  son  occasion.  »  (P.  342.) 

Sortez  d'embarras  si  vous  pouvez  !  Quant  au  père 
Caries,  il  est  tranquille  sur  l'issue  des  épreuves  : 

«  Dieu  ne  permet  pas  qu'une  relique  fausse  soit 
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pendant  longtemps  l'objet  d'un  culte.  Il  se  le  doit  à  lui- 
même.  »  (P.  345.) 

Est-ce  en  vertu  de  ce  principe  que  Dieu  a  autorisé,  sur 
la  fin  du  siècle  dernier,  la  disparition  de  deux  de  nos 
suaires  célèbres,  celui  de  Compiègne  et  celui  de  Besan- 
çon? Le  suaire  de  Compiègne  était  le  plus  grand,  mais 
le  suaire  de  Besançon  le  plus  curieux  des  deux,  attendu 
qu'il  portait  l'effigie  du  Christ,  vu  par  devant,  les 
deux  mains  attachées  l'une  sur  l'autre.  Pour  chacun 
de  ces  deux  suaires  on  a  revendiqué,  comme  pour 
celui  de  Cadouin,  le  titre  de  «  suaire  de  tête  » .  Cela 
tient  au  verset  de  saint  Jean  qui  dit  : 

«  Simon-Pierre  entra  dans  le  sépulcre  et  il  vit  les 
linceuls  posés  à  terre,  et  le  suaire,  qui  avait  couvert 
sa  tête,  séparé  des  linceuls  et  plié  à  part.  » 

Tous  les  possesseurs  de  suaires  ont  voulu  avoir  le 
linge  que  l'apôtre  a  désigné  d'une  façon  spéciale, 
celui  qui  était  séparé  des  autres...  plié  à  part! 

L'église  de  Saint-Jean  de  Latran  et  celle  de  Saint- 
Marc,  à  Rome,  se  vantent  toutes  deux  de  posséder 
l'une  le  suaire,  l'autre  une  partie  insigne  du  suaire 
«  qui  enveloppait  la  tête  de  Notre-Seigneur  dans  le 
sépulcre  ^  » 

Demandez  à  Turin  si  son  grand  suaire  (douze  pieds 
sur  trois  et  demi)  ne  serait  pas  par  hasard  le  suaire 

I.  L'année  liturgique  a  Rome,  par  Barbier  de  Montault. 
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de  tête.  On  vous  répondra  encore  que  oui  ^  Il  tombe 
pourtant  sous  le  sens  que  ce  suaire  avec  les  figures 
dont  il  est  orné  ne  saurait  passer  pour  un  suaire  de 
tête.  Jésus  y  est  représenté  de  son  long,  non  plus 
seulement  sur  une  face  comme  autrefois  à  Besançon, 
mais  sur  deux,  l'une  le  montrant  par  devant,  l'autre 
par  derrière  ^,  le  tout,  disons-le,  d'une  manière  assez 
vague. 

«  Aujourd'hui,  dit  le  père  Caries,  l'image  du  Suaire 
de  Turin  est  à  peine  reconnaissable.  »  (P.  316.) 

Pour  nul  suaire  peut-être  on  n'a  revendiqué  avec 
plus  d'ardeur  le  titre  de  suaire  de  tête  que  pour  le  Saint- 
Suaire  de  Carcassonne.  Cette  relique  est  de  dimension 
moindre  que  les  précédentes.  Elle  a,  selon  le  père 
Caries,  «  la  forme  d'une  serviette  ordinaire  ».  Une 
légère  broderie  lui  sert  d'encadrement.  Dans  un  angle 
se  trouve  une  échancrure  faite  avec  des  ciseaux. 
C'est  l'œuvre  d'un  ancien  évêque  de  Carcassonne  qui, 
pour  réchauffer  le  zèle  attiédi  des  fidèles,  imagina  de 
donner  une  représentation  miraculeuse. 

«  Il  coupa  avec  des  ciseaux  un  morceau  du  suaire  et 
le  jeta  trois  fois  sur  des  charbons  ardents  d'où  il  sortit 


r.  «  Paléoti  et  Mallonius  veulent  que  ce  soit  le  suaire  de  la  tête 
dont  parle  saint  Jean.  »  Histoire  dit  Sainf-Suaire,  p.  202. 

2.  «  Il  porte  deux  fois  l'effigie  de  Notre-Seigneur  et  l'on  y  dis- 
tinguait la  trace  du  petit  voile  qui  couvrait  sa  nudité  sur  la  croix.  » 
Histoire  du  Saint-Suaire,  p.  203. 
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toujours,  en  s'élevant  en  l'air  et  sans  jamais  avoir  été 
atteint  par  le  feu.  «  (P.  212.) 

Un  Saint-Suaire  qui  se  permettait  des  exercices  de 
cette  nature  était  bien  fait  pour  donner  de  l'ombrage 
à  Cadouin.  L'abbé  intenta  un  procès  aux  religieux 
augustins  de  Carcassonne,  afin  d'empêcher  le  culte 
de  leur  suaire,  prétendant  que  la  relique  de  Cadouin  était 
la  seule  véritable,  i  II  fallut  encore  recourir  au  roi 
et  au  pape  qui  déclarèrent,  en  fin  de  compte,  les  deux 
reliques  aussi  sérieuses  l'une  que  l'autre,  ce  dont  les 
religieux  de  l'un  et  l'autre  camp  prirent  le  sage  parti 
de  se  réjouir.  Cependant  toute  rivalité  entre  Cadouin 
et  Carcassonne  n'a  pas  cessé. 

«  Il  est  impossible,  dit  l'apologiste  de  Cadouin, 
de  savoir  si  ce  linge  servit  à  Notre-Seigneur  dans  la 
sépulture  ou  ailleurs.  » 

Ou  ailleurs  est  méchant. 

Pourquoi  le  monastère  de  Cadouin  ne  se  contente-t-il 
pas  de  ses  titres  glorieux  sans  chercher  à  amoindrir 
ceux  des  autres  ?  N'a-t-il  pas  pour  lui  les  bulles  de 
quatorze  papes  ? 

«  L'objet  de  ces  bulles,  nous  dit-on,  est  d'exciter 
en  toutes  manières  la  piété  des  fidèles  à  honorer  la 
sainte  relique  de  Cadouin.  Elles  accordent  à  l'abbaye 
toutes  sortes  de  privilèges  et  de  faveurs  ;  elles  la 
prennent  sous  la  protection  spéciale  du  Saint-Siège 

I.  Histoire  du  Saint-Suaire,   p.  212. 
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apostolique  ;  elles  engagent  les  rois  et  les  seigneurs  à 
la  favoriser  et  à  l'enrichir;  enfin,  elles  affirment  l'au- 
thenticité du  Saint-Suaire  et  attestent  qu'il  opère 
chaque  jour  les  plus  grands  prodiges  \  » 

Aux  quatorze  signataires  de  ces  bulles  il  convient 
d'ajouter  le  nom  de  Pie  IX.  Dès  l'instant  qu'une 
tentative  de  restauration  se  produisait  en  faveur  de 
quelque  vieux  fétiche  oublié,  le  Saint-Siège  ne  se 
devait-il  pas  de  l'encourager?  La  restauration  du 
pèlerinage  de  Cadouin  date  de  1866.  M.^'  Dabert, 
évêque  de  Périgueux,  «  que  Dieu  avait  choisi  pour 
accomplir  cette  œuvre  magnifique  »,  convoqua  le 
le  ban  et  l'arrière-ban  de  son  clergé,  invita  quelques 
collègues  et  obtint  de  Pie  IX,  à  titre  d'attrait,  «  les 
plus  grandes  indulgences  ».  Depuis  lors  Cadouin 
«  a  retrouvé,  dit-on,  les  jours  de  son  ancienne  gloire  ». 
Il  n'est  pas  d'année  où  les  cérémonies  locales  ne 
soient  rehaussées  par  la  présence  d'un  ou  de  plusieurs 
«  princes  de  l'Église  ». 

Les  jours  de  pèlerinage,  le  Saint-Suaire  est  exposé 
aux  regards  des  fidèles,  et  entre  les  offices,  «  on  peut 
présenter,  pour  faire  toucher  à  la  relique,  les  objets 
dont  on  veut  se  servir  dans  la  maladie  ou  qu'on  veut 
garder  avec  dévotion...  Les  pèlerins  ne  manquent 
jamais  de  faire  leur  offi:ande2.  » 

N'oublions  pas  que  le  saint  suaire,  «  couronne  des 

1.  Histoire  du  Saint-Snaire,  p.  44. 

2.  Ibid.^  p.  350. 
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français  »  et  «  bannière  du  Périgord  5),  se  recom- 
mande d'une  façon  spéciale  aux  pèlerins  qui  ont  pris 
la  pharmacie  en  grippe. 

En  invitant  les  fidèles  à  reprendre  le  chemin  trop 
négligé  de  Cadouin,  M^""  de  Périgueux  leur  demandait  : 
«  Nos  proches  et  nos  amis  ne  sont-ils  plus  atteints  des 
maladies  de  l'âme  et  des  infirmités  du  corps  dont 
nous  ayons  à  demander  pour  eux  la  guérison  ?  » 

Les  publications  du  pèlerinage  enseignent,  par 
un  choix  d'exemples  puisés  dans  le  bilan  mira- 
culeux des  vieux  âges,  l'excellence  d'une  invoca- 
tion au  Saint-Suaire.  On  y  voit  beaucoup  de  gens 
arriver  à  leurs  fins  en  faisant  usage  de  quelque  cor- 
don ayant  touché  la  relique.  Un  individu  conjure 
ainsi  la  tempête  : 

«  Un  nommé  Armand  de  Panasac,  habitant  de 
Villefranche,  voyant  qu'une  furieuse  tempête  détrui- 
sait tous  les  fruits  des  environs,  eut  recours  aux  prières 
et  exposa  à  la  fenêtre  de  sa  maison  un  cordon  qui  avait 
touché  le  Saint-Suaire  de  Jésus-Christ.  Il  arriva  que 
ses  biens  ne  reçurent  aucun  dommage,  quoique  posés 
au  milieu  de  ceux  qui  furent  tous  perdus.  »  (Caries, 
p.  281.) 

Tel  autre  boit,  en  guise  de  remède,  le  liquide  dans 
lequel  ont  trempé  un  anneau  et  un  cordon  ayant 
approché  la  relique. 

«  Un  des  procureurs  de  la  confrérie  du  Saint-Suaire 
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lui  conseilla  *de  se  vouer  au  Saint-Suaire  et  de  faire 
une  neuvaine  en  son  honneur,  en  prenant  chaque 
jour  un  peu  de  vinaigre  qu'il  lui  donna  et  dans  lequel 
on  avait  fait  tremper  un  anneau  d'argent  et  un  cordon 
de  soie  qui  avaient  touché  la  relique.  Le  malade 
exécuta  de  point  en  point  ce  qu'on  lui  avait  conseillé, 
et  avant  la  fin  de  la  neuvaine,  le  serpent  qui  était 
dans  son  corps  mourut  et  il  en  fut  tout  à  fait  délivré.  » 
(P.  277.) 

Il  suffit  à  une  femme  de  se  vouer  au  Saint-Suaire 
pour  obtenir  un  enfant  vainement  souhaité  jusque-là; 
à  un  marinier  pour  éviter  d'être  noyé. 

«  Il  l'attesta  quand  il  vint  accomplir  son  vœu, 
ajoutant  qu'il  ne  l'eût  pas  sitôt  fait  au  milieu  de  l'eau, 
qu'il  aperçut  comme  un  homme  qui  le  prit  entre  ses 
bras  et  le  conduisit  sain  et  sauf  au  bord  de  la  rivière.  « 
(P.  280.) 

Généralement  une  promesse  d'offrande  accom- 
pagne le  vœu  : 

«  En  ce  moment  l'un  d'eux  se  voua  au  Saint-Suaire 
de  Jésus-Christ,  promettant  de  venir  le  voir  et  de 
donner  son  offrande  selon  la  coutume.  Celui-ci  échappa 
aux  voleurs  qui  dépouillèrent  ses  compagnons.  » 
(P.  280.) 

«  Le  seigneur  de  Cognac,  proche  de  Brîves-la-Gail- 
larde,  vit  la  plus  grande  partie  de  sa  maison  dévorée 
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par  le  feu.  Il  fit  aussitôt  un  vœu  à  Jésus-Christ,  le 
priant  de  le  secourir  par  la  vertu  du  Saint-Suaire,  et 
lui  promettant  d'aller  à  Cadouin  l'adorer  et  faire  ses 
offrandes;  en  même  temps  le  feu  s'éteignit  miraculeu- 
sement à  la  vue  de  tous  les  assistants.  »  (P.  285.) 

«  Comme  on  l'ensevelissait  pour  le  porter  en  terre, 
ses  parents  qui  étaient  présents  fondirent  en  larmes 
et  firent  vœu  à  Jésus-Christ,  s'il  lui  plaisait  de  ressus- 
citer leur  fils  par  la  vertu  du  Saint-Suaire,  d'envoyer  plu- 
sieurs présents  à  l'église  de  Cadouin;  en  même  temps 
le  mort  ressuscita.  »  (P.  286.) 

A  travers  tout  ce  providentiel,  les  intérêts  terres- 
tres, on  le  voit,  ne  sont  pas  oubliés.  Pour  un  miracle 
des  autres  saints-suaires  qu'on  produira,  les  champions 
de  Cadouin  se  font  forts  d'en  pouvoir  produire 
«  cinquante  ».  Le  saint-suaire  de  Cadouin  est  donc 
îi  l'égard  des  autres  saints-suaires  comme  cinquante 
est  à  un.  Avec  le  temps,  les  miracles  ont  pu  décroître, 
mais  rien  ne  s'explique  plus  aisément. 

(c  L'affaiblissement  de  la  dévotion  au  Saint-Suaire 
devait  avoir  cette  conséquence.  Dieu  veut  récompenser 
la  foi  de  ses  enfants  et  il  mesure  ordinairement  ses 
grâces  à  la  correspondance  qu'il  trouve  dans  nos 
cœurs.  Que  la  confiance  renaisse,  que  la  prière  de- 
vienne plus  fervente  et  la  dévotion  plus  vive,  et  nous 
reverrons  les  merveilles  d'un  autre  temps.  »  (P.  80.) 

Depuis  que  les  pèlerins  ont  repris  le  chemin  de 
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Cadouin,  il  semble  déjà  au  père  Caries  «  que  les  faveurs 
du  ciel  reviennent  et  se  multiplient  » .  Plusieurs  faits 
«  vraiment  prodigieux  »  se  sont  produits.  Le  plus  re- 
marquable, dont  il  emprunte  le  récit  à  la  Semaine  reli- 
gieuse de  Périgueux,  est  la  guérison  d'une  jeune  fille 
qui  avait  perdu  l'usage  de  ses  jambes  et  d'un  bras. 

«  Éclairée  par  Dieu,  la  jeune  fille  avait  mis  sa  con- 
fiance dans  la  vertu  du  Saint-Suaire  de  Cadouin  ;  elle 
avait  fait  toucher  un  vase  d'eau  à  la  relique,  et,  sur 
sa  prière,  on  répandit  cette  eau  sur  ses  membres  im- 
potents. Elle  se  sentit  aussitôt  rétablie.  »  (P.  288.) 


XV 


LA   SAINTE-COIFFE  DE  CAHORS 


Encore  un  suaire  de  tête.  —  La  calotte  à  oreilles  de  Jésus-Christ.— 
Bénéfice  de  la  prescription  en  faveur  de  Cahors.  —  Les  taches 
prophétiques.  —  Spécialité  de  la  Sainte-Goiffe  dans  le  traitement 
des  maladies  d'yeux. 


Bien  que  dette  relique  soit  ordinairement  mise  au 
nombre  des  saints-suaires,  j'ai  cru  devoir  l'en  séparer. 
Ses  historiens  se  sont  efforcés  d'y  voir  le  fameux 
sudarium  capitis;  mais  il  suffit  de  lire  la  description 
qu'ils  en  donnent  pour  juger  leur  revendication  très 
hardie  : 

«  Cette  précieuse  relique,  dit  le  père  Caries,  est 
semblable  aune  grande  calotte  à  oreillettes;  elle  affecte 
la  forme  d'un  serre-tôte;  aussi  l'appcllc-t-on  la  Sainte- 
Coiffe  et  en  patois  du  pays  loii  sert  capel. 

«  Elle  est  composée  de  huit  doubles  superposés  en 
fin  lin  d'Egypte.  Le  bord  est  entouré  de  trois  rangs  de 
point  de  filet  fort,  artistement  travaillés,  et,  depuis  la 
partie  qui  couvrait  le  plus  haut  du  front  jusqu'à  celle 
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qui  allait  à  la  nuque,  il  y  a  une  sorte  de  couture 
couverte  d'un  petit  galon.  Au  bout,  du  côté  droit, 
il  y  a  un  petit  bouton,  et  à  celui  du  côté  gauche,  une 
petite  ganse,  en  forme  de  boutonnière,  ce  qui  servait 
pour  l'attacher  au-dessous  du  menton.  »  (P.  187.) 

On  voit  qu'il  s'agit  non  point  d'un  suaire,  mais 
bien  d'un  véritable  bonnet,  d'une  calotte  à  oreilles. 
Jésus  porta-t-il  jamais,  fût-ce  au  tombeau^  cette  sin- 
gulière coiffure  ?  Charlemagne,  dit-on,  voulut  bien  le 
croire,  mais  je  crois  aussi  que  Charlemagne  a  bon  dos  ^ . 
L'auteur  de  la  dernière  monographie  delà  Sainte-Coiffe, 
plutôt  que  de  s'épuiser  en  vains  efforts  pour  démon- 
trer l'authenticité  de  sa  reUque,  préfère  invoquer  la 
prescription. 

{(  Quand  un  homme,  depuis  longues  années,  dit 
l'abbé  Montaigne,  est  tranquille  possesseur  d'un  bien,  il 
est  censé  l'avoir  acquis  légitimement,  et,  si  on  lui  demande 
ses  titres,  il  est  en  droit  d'opposer  la  prescription  -.  » 

Faut-il  ajouter  que  suivant  une  tradition  «  an- 
cienne et  respectable  »  la  Sainte-Coiffe  serait  l'ouvrage 
de  la  Vierge  elle-même  ?  C'est  le  sort  de  toutes  les 

1.  «  On  s'accorde  à  dire  que  la  Sainte-Coiffe  a  été  donnée  à  l'é- 
glise de  Cahors  par  l'empereur  Charlemagne  et  qu'elle  était  au 
nombre  des  précieuses  reliques  que  ce  prinee  reçut  de  l'Orient.  » 
Caries,  p.  190. 

2.  Notice  historique  sur  la  Sainte-Coiffe  ou  dissertation  sur  le  Saint- 
Suaire  conservé  dans  l'église  cathédrale  de  Cahors,  par  l'abbé  Mon- 
taigne. Cahors,  1844,  in-8,  p.  70. 
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reliques  en  étoffe  de  passer  pour  avoir  été  façonnées 
par  elle. 

«  Il  reste  encore  sur  ce  suaire  (pardon,  sur  ce 
bonnet)  cinq  taches  de  sang,  deux  en  dehors  du  côté 
gauche,  vers  l'extrémité,  dont  l'une  est  de  la  grandeur 
d'une  pièce  de  deux  francs,  et  l'autre  qui  est  sur  le 
bord  de  devant,  n'est  pas  plus  grande  que  la  moitié 
d'un  centime.  Les  autres  trois  sont  en  dedans,  du 
côté  droit,  un  peu  au-dessus  des  oreilles,  à  l'endroit 
où  touchait  la  couronne  d'épines;  elles  sont  grandes 
comme  un  centime  ^ .  » 

Une  expérience  chimique  a  démontré,  paraît-il,  que 
ce  sont  des  taches  de  vrai  sang.  Les  fabricants  de  la 
Sainte-Coiffe  devaient  bien  à  la  réalité  une  concession 
si  facile. 

«  On  a  remarqué  plusieurs  fois  (ce  ne  sont  plus  les 
chimistes)  que,  lorsque  Dieu  veut  affliger  la  ville  de 
Cahors  par  quelque  fléau,  soit  de  peste,  soit  de  guerre, 
ces  marques  de  sang  paraissent  beaucoup  plus  rouges.  » 

Voilà  un  détail  qui  rend  la  Sainte-Coiffe  assez  proche 
parente  du  cœur  barométrique  de  sainte  Chantai. 

La  Sainte-Coiffe  occupe  actuellement  la  place  d'hon- 
neur dans  la  chapelle  de  la  cathédrale  qui  porte  son 
nom,  et  «  où  elle  reçoit  comme  autrefois,  nous  dit  le 

I.  Histoire  du  Satnt-Suaiie,  p.  189. 
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père  Caries,  les  hommages  et  les  vœux  du  peuple 
chrétien  ». 

Ajoutons  que  le  peuple  chrétien  va  surtout  lui  de- 
mander la  guérison  des  maux  d'yeux. 

«  Dieu,  remarquent  les  historiens,  a  souvent  opéré 
des  miracles  en  faveur  de  ceux  qui  ont  la  dévotion  de 
voir  et  de  toucher  cette  sainte  relique,  obtenant  la 
guérison  de  leurs  maladies,  principalement  s'ils  sont 
incommodés  de  la  vue.  »  (P.  190.) 


XVI 
LE  TOMBEAU   DU   CURÉ  D'ARS 


M.  Vianney.  —  Les  scrupules,  les  mortifications  et  les  jeûnes  de 
ce  visionnaire.  —  La  discipline  qui  marche.  —  Relations  du  curé 
d'Ars  avec  le  diable.  —  Ses  luttes  nocturnes.  —  Son  goût  pour 
les  reliques.  —  Le  curé  d'Ars  et  sainte  Philomène.  —  Trop  de 
miracles  !  —  Grand  concours  de  dévots  et  de  curieux.  —  Le  con- 
fessionnal du  curé  d'Ars  transformé  en  cabinet  de  somnambule.  — 
Prétendu  don  de  prescience.  —  Une  turbulente  clientèle.  —  Les 
privilégiés.  —  La  cohue.  —  M.  Vianney  bousculé.  —  On  s'ar- 
rache ses  effets.  —  Une  dame  qui  redemande  son  argent.  —  Les 
curés  jaloux.  —  Enseignements  de  l'halluciné.  —  Le  pouvoir 
miraculeux  qu'on  lui  attribue.  —  Ce  pouvoir  s'étend  jusqu'aux 
objets  à  son  usage.  —  Vieux  bonnet  et  parapluie  guérisseurs.  — 
Le  tombeau,  ses  merveilles. 


Bien  avant  que  la  Salette  et  Lourdes  se  fussent  ré- 
vélés au  monde  pieux,  Ars  comptait  déjà  comme 
centre  de  dévotion.  Ce  fut  aux  environs  de  1830  que 
commença  de  percer  ce  pèlerinage.  Le  petit  village 
possédait  alors  pour  curé  une  espèce  d'illuminé  dont 
la  figure  bizarre  avait  fait  impression  dans  le  pays. 
C'était  un  homme  d'un  naturel  secourable,  mais  d'une 
piété  exaltée,  qui  portait  sur  son  corps  brisé,  sur  ses 
traits  émaciés,  les  traces  d'une  existence  surmenée. 
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Il  était  impressionnable  au  point  de  perdre  à  peu  près 
connaissance  devant  le  Saint-Sacrement  et  de  se 
trouver  plus  mal  à  l'aise  que  d'habitude  le  vendredi, 
jour  de  la  Passion.  «  Si  on  savait  ce  que  c'est 
que  la  messe,  disait-il  un  jour,  on  mourrait.  »  Ses 
biographes  nous  le  montrent  ayant  les  larmes  faciles 
et  les  terreurs  aussi.  Il  s'exagérait  tout  :  la  crainte  du 
péché,  le  besoin  de  pénitence,  et  ses  propres  devoirs 
plus  encore  que  le  reste.  Aussi  employait-il  à  se  mor- 
tifier toutes  les  ressources  d'une  imagination  fertile  en 
scrupules.  Quelques-unes  de  ses  mortifications  étaient 
enfantines. 

«  Il  s'imposait  de  ne  pas  sentir  une  fleur,  de  ne  pas 
boire  quand  il  brûlait  de  soif,  de  ne  pas  chasser  une 
mouche,  de  ne  pas  paraître  s'apercevoir  d'une  mau- 
vaise odeur,  de  ne  jamais  manifester  de  dégoût  devant 
un  objet  répugnant,  de  ne  jamais  s'asseoir',  etc.  » 

Mais  le  plus  souvent  il  s'abandonnait  à  de  cruelles 
pratiques  sur  lui-même.  Sa  vie  fut  une  longue  névrose 
qu'il  ne  cessa  d'entretenir  par  un  système  de  jeûnes 
et  de  macérations  excessifs.  Il  lui  est  arrivé  de  rester 
quarante-huit  heures  sans  rien  prendre.  Par  mépris  du 
pain  frais,  il  achetait  dans  un  temps  aux  mendiants  de 
passage  leurs  vieilles  croûtes,  «  dont  la  vue  était  tout 

I.  Le  Curé  d'Ars,  vie  de  M.  Jean-Baptiste  Vianney,  publiée  sous 
les  yeux  et  avec  l'approbation  de  Mgr  l'évêque  de  Belley,  par  l'abbé 
Monnin,  missionnaire,  12'  édition.  Paris,  Douniol,  1874,  in-i8. 
T.  II,  p.  476. 
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ce  qu'il  y  avait  de  plus  repoussant  et  qu'il  niLingeait 
avec  délices*.  »  Une  pomme  de  terre  à  l'eau  compo- 
sait son  menu  le  plus  fréquent^  encore  n'était-il  pas 
rare  que  cette  pomme  de  terre  fût  couverte  des 
mousses  de  l'âge.  En  manger  une  seconde  lui  eût  paru 
un  acte  de  lâche  gourmandise.  Un  soir  qu'il  rentrait 
exténué,  «  après  avoir  mangé  une  pomme  de  terre,  dit 
l'abbé  Monnin,  il  eut  la  tentation  d'en  prendre  une 
seconde  dans  la  corbeille  où  elles  moisissaient  ;  il  se 
retint  disant  :  «  La  première  était  pour  le  besoin; 
»  l'autre  serait  pour  le  plaisir  »  (II,  482.) 

Mais  ce  régime  lui  paraissait  trop  sensuel  encore. 
Un  jour,  une  de  ses  pénitentes  le  surprit  se  mettant 
dans  la  bouche  une  poignée  d'herbes. 

«  Eh  quoi,  monsieur  le  curé,  fit-elle  en  l'aperce- 
vant, vous  mangez  de  l'herbe?  —  Oui,  ma  pauvre 
mère  Renard,  répondit-il  en  souriant;  c'est  un  essai 
que  je  fais,  mais  ça  ne  me  réussit  pas.  »  (I,  302.) 

«  Souvent,  raconte  l'abbé  Monnin,  il  revenait  de 
l'église  tombant  d'inanition,  obligé  de  s'asseoir  parce 
que  ses  jambes  se  dérobaient  sous  lui.  Il  était  alors 
content  comme  un  homme  qui  vient  de  faire  un  grand 
exploit.  »  (I,  314.) 

Ce  malheureux  ne  traitait  pas  mieux  son  corps  à 
l'extérieur  qu'au  dedans,  ne  sommeillant  que  quelques 

I.  Monnin.  T.  I,  p.  298. 
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heures  sur  mi  mauvais  grabat,  couchant  parfois  à  la  cave 
sur  une  poignée  de  paille,  s'infligeant  journellement 
de  cuisantes  flagellations.  Outre  des  disciplines  de  fer 
polies  par  l'usage  et  dont  les  branches  étaient  armées 
de  morceaux  de  fer  et  de  plomb,  on  trouvait  dans  sa 
chambre  des  haires,  des  cilices,  des  chaînes  d'acier, 
une  corde  à  nœuds  terminée  par  une  boule  en  fer. 

«■  Il  était  obligé,  dit  son  biographe  officiel,  de  re- 
nouveler souvent  ces  instruments  de  pénitence  parce 
que  la  force  avec  laquelle  il  se  flagellait  les  avait  bien 
vite  brisés.  »  (H,  484.) 

Un  jour,  le  curé  Vianney  vit  une  de  ses  disciplines 
marcher  toute  seule. 

«  Ecoutez,  racontait-il,  ce  qui  m'est  arrivé  ce  matin. 
J'avais  quelque  chose  sur  ma  table;  vous  savez  ce  que 
c'est  ?...  (c'était  sa  discipline)  Elle  s'est  mise  à 
marcher  comme  un  serpent!...  Cela  m'a  un  peu  ef- 
frayé. Vous  savez  qu'il  y  a  une  corde  au  bout  :  j'ai 
pris  cette  corde  ;  elle  était  aussi  raide  qu'un  morceau 
de  bois  :  je  l'ai  remise  sur  ma  table  ;  elle  a  recommencé 
à  marcher  jusqu'à  trois  fois.  —  Vous  faisiez  peut-être 
branler  votre  table  ?  objecta  une  des  maîtresses  pré- 
sentes à  la  conversation.  —  Non,  reprit  M.  le  curé, 
je  ne  la  touchais  pas.  »  (I,  330.) 

C'était  là  une  de  ces  histoires  comme  en  racontait 
couramment  le  visionnaire.  La  chapelle  Saint- Jean, 
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qu'on  voit  encore  dans  l'église  d'Ars,  doit  son  origine 
à  une  apparition  où  le  saint  précurseur  fit  entendre  à 
feu  Vianney  qu'il  voulait  être  honoré  en  ce  lieu  d'une 
façon  particulière  ^  Mais  les  hallucinations  diaboHques 
primaient  de  beaucoup  toutes  les  autres  dans  l'imagi- 
nation frappée  du  curé  d'Ars.  Il  fut  longtemps  pénétré 
d'une  crainte  horrible  de  l'enfer. 

«  Il  voyait  continuellement  l'enfer  sous  ses  pieds, 
dit  M.  Monnin,  et  une  voix  lui  disait  qu'il  y  avait  sa 
place  marquée  d'avance.  La  crainte  d'être  damné  l'ob- 
sédait jour  et  nuit.  «  (I,  325.) 

Dans  la  suite,  sa  vision  prenant  corps,  le  pauvre 
Vianney  s'imaginait  que  le  diable  l'avait  choisi  pour 
plastron  et  se  crut  en  butte  de  sa  part  à  toute  sorte  de 
mauvais  traitements  et  de  charivaris.  Les  biographes 
du  curé  d'Ars  ont  tenu  note  minutieuse  de  ses  rela- 
tions avec  le  diable.  Lui-même  ne  se  faisait  pas  faute 
de  les  rapporter  avec  une  naïve  conviction.  II  n'y  avait 
pas  de  sujet  sur  lequel  il  fût  plus  abondant.  L'obses- 
sion commença  par  de  grands  coups  frappés  la  nuit 
contre  ses  portes.  Vianney  courait  ouvrir  ;  il  entre- 
bâillait sa  croisée  :  personne.  Mais  à  peine  était-il  ren- 
tré dans  son  lit  que  le  tapage  recommençait. 

«  Si  le  but  du  démon,  dit  l'abbé  Monnin,  était  de 
frapper  de  terreur  le  pauvre  curé,  il  n'avait  que  trop 

I.  «  Nous  donnons  ce  fait  sons  toutes  réserves  »,  dit  l'abbé  Mon- 
nin. Voilà  de  sa  part  un  grand  scrupule. 
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réussi;  car  M.Vianney  a  avoué  que,  dans  les  premiers 
temps,  alors  que  la  cause  de  ces  bruits  mystérieux 
qui  se  renouvelaient  toutes  les  nuits  pendant  des 
heures  entières  n'était  pas  connue,  il  mourait  de 
peur  dans  son  lit.  »    (P.  324.) 

D'obligeants  fidèles  s'offrirent  pour  monter  la  garde 
autour  de  leur  curé  menacé;  mais  on  pense  bien  qu'ils 
perdirent  leur  temps  à  surveiller  la  cure  et  ses  alentours. 

Il  n'y  avait  que  le  diable  évidemment  pour  se  déro- 
ber si  bien  à  toutes  les  recherches.  L'impunité  aug- 
mentant son  audace,  le  Malin  ne  s'en  tint  plus  à 
frapper  aux  portes;  il  s'introduisit  dans  la  maison  et 
s'y  ingénia  à  troubler  par  les  procédés  les  plus  variés 
le  sommeil  si  court  déjà  du  saint  homme. 

Ce  fut  dès  lors  une  persécution  de  toutes  les  nuits. 

«  Ordinairement,  à  minuit,  trois  grands  coups 
contre  la  porte  du  presbytère  avertissaient  le  curé 
d'Ars  de  la  présence  de  son  ennemi  ;  et,  suivant  que 
son  sommeil  était  profond  ou  léger,  d'autres  coups 
plus  ou  moins  rudes  se  succédaient  en  approchant. 
Après  s'être  donné  le  divertissement  d'un  affreux 
tintamarre  dans  l'escaher,  le  démon  entrait,  il  se 
prenait  aux  rideaux  du  lit  et  les  secouait  avec  fureur, 
comme  s'il  avait  voulu  les  arracher.  Le  pauvre 
patient  ne  pouvait  comprendre  qu'il  en  restât  un 
lambeau. 

»  Il  arrivait  souvent  que  l'esprit  malin  heurtait 
comme  quelqu'un  qui  veut  entrer;  un  instant  après, 
sans  que  la  porte  fût  ouverte,  il  était  dans  la  chambre 
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remuant  les  chaises,  dérangeant  les  meubles,  furetant 
partout,  appelant  le  curé  d'une  voix  moqueuse  : 
«Vianney!  Vianney!  »  et  ajoutant  à  son  nom  des 
menaces  et  des  qualifications  outrageantes  :  «  Mangeur 
«  de  truffes!  nous  t'aurons  bien,  va,  nous  t'aurons 
«  bien!...  »  D'autres  fois,  sans  se  donner  la  peine  de 
monter,  il  le  hélait  au  miUeu  de  la  cour,  et,  après 
avoir  longtemps  vociféré,  il  imitait  une  charge  de 
cavalerie  ou  le  bruit  d'une  armée  en  marche.  Tantôt 
il  enfonçait  des  clous  dans  le  plancher,  à  grands  coups 
de  marteau;  tantôt  il  fendait  du  bois,  rabotait  des 
planches,  sciait  des  lambris,  comme  un  charpentier 
activement  occupé  dans  l'intérieur  de  la  maison,  ou 
bien  il  taraudait  toute  la  nuit,  et  il  semblait  à  M.  Vianne}- 
qu'il  allait,  le  matin,  trouver  son  plafond  criblé  de 
trous;  ou  bien  encore  il  battait  la  charge  sur  la  table, 
sur  la  cheminée,  et  principalement  sur  le  pot  à  eau, 
cherchant  de  préférence  les  objets  les  plus  sonores, 

»  Quelquefois  le  curé  d'Ars  entendait,  dans  la 
salle  basse  au-dessous  de  lui,  bondir  comme  un 
grand  cheval  échappé,  qui  s'élevait  jusqu'au  plafond 
et  retombait  lourdement  des  quatre  fers  sur  le  carreau  ; 
d'autres  fois,  c'était  comme  si  un  gendarme  chaussé 
de  grosses  bottes  en  eût  fait  résonner  le  talon  sur  les 
dalles  de  l'escalier;  d'autres  fois  encore,  c'était  le  bruit 
d'un  grand  troupeau  de  moutons  qui  paissait  au- 
dessus  de  sa  tête.  Impossible  de  dormir  avec  ce  pié- 


tinement monotone  \  » 


I.  L'abbé  Monnin.  T.   I,  p.  326. 
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L'abbé  Monnin  déclare  tenir  tous  ces  détails,  «  de 
M.  Vianney  lui-même  «.  D'après  M.  JeanDarche,  il 
aurait  dit  un  jour  à  une  autre  personne  : 

a  —  Je  ne  sais  si  ce  sont  les  rats  ou  si  c'est  le  Grappin 
(nom  familier  qu'il  donnait  au  démon),  mais  ils 
viennent  par  grosses  bandes  sur  mon  grenier  et  se 
promènent  jusque  sur  mon  lit.  On  dirait  un  troupeau 
de  moutons.  « 

Et  dans  une  autre  occasion  : 

«  —  Je  ne  sais  si  les  rats  chantent;  mais  il  y  en  a  un 
qui  chante  toujours  par  ma  chambre;  il  grimpe  sur 
mon  lit  la  nuit  en  chantant... 

»  M.  le  curé  nous  a  dit,  ajoutait  le  narrateur,  que 
le  démon  chantait  dans  sa  cheminée  comme  un 
rossignol.  » 

Il  est  à  remarquer  que  M.  Monnin,  en  citant  les 
mêmes  relations,  a  supprimé  les  passages  relatifs  aux 
rats.  Craindrait-il  qu'on  n'y  vît  l'expHcation  trop  pro- 
saïque d'une  partie  des  bruits  nocturnes  perçus  par  le 
prêtre  halluciné? 

Le  fait  est  que,  selon  M.  Jean  Darche,  qui  n'est 
rien  moins  qu'un  sceptique,  «  des  personnes  sages  et 
prudentes  »  dirent  quelquefois  à  M.  Vianney  : 
«  Votre  cure  est  un  taudis  où  il  n'y  a  ni  propreté,  ni 
arrangement.  Les  rats  y  sont  chez  eux  ;  ils  y  prennent 
leurs  ébats  et  vous  croyez  que  c'est  le  diable.'  » 

I.  Vie  71011V elle  du  curé  d'Ars  et  de  sainte  Philomene,  vierge  et 
martyre,  par  Jean  Darche.  Paris,  Palmé,  1865,  in-l8,  p.  210. 


Le  Tomheati  du  Curé  d'Ars  215 

Les  jeûnes  prolongés  du  pauvre  Vianney  et  ses 
veilles  excessives  (il  dormait  à  peine  deux  ou  trois 
heures  par  nuit)  devaient  le  jeter  dans  un  état  som- 
nambulique  qui  suffirait  d'ailleurs  amplement  à  expli- 
quer les  hallucinations  auxquelles  il  était  en  proie.  Elles 
affectaient  surtout  l'ouïe  * .  Vianney  accusait  le  Grappin 
de  le  poursuivre  de  cris  d'animaux  «  contrefaisant 
tour  à  tour  le  grognement  d'un  ours,  le  hurlement 
d'un  loup,  l'aboiement  d'un  chien  ». 

M.  le  curé  racontait  un  jour  : 

(c  Le  Grappin  m'a  fait  sa  visite;  il  soufflait  si  fort, 
que  j'ai  cru  qu'il  voulait  me  renifler.  Il  semblait  vomir 
du  gravier  ou  je  ne  sais  quoi  dans  ma  chambre.  Je  lui 
ai  dit  :  «  —  Je  m'en  vais  là-bas  dénoncer  tes  intri- 
»  gués  afin  de  te  faire  mépriser.  »  Il  s'est  tû  tout  de 
suite.  ))  (I,  330.) 

(c  L'esprit  du  mal,  dit  M.  Monnin,  variait  ses 
moyens  d'attaque  :  il  était  sans  cesse  à  imaginer  de 
nouveaux  tours  dont  l'audace  déguisait  mal  la  faiblesse. 
Souvent,  il  se  cachait  sous  son  lit,  voire  sous  son 
chevet,  et  faisait,  toute  la  nuit,  retentir  à  son  oreille 
tantôt  des  cris  aigus,  tantôt  des  gémissements  lugu- 
bres, des  plaintes  étouftees,  de  faibles  soupirs  ;  quel- 
quefois il  l'entendait  geindre  bruyamment  comme  un 
homme  qui  se  livre  à  un  travail  pénible,  d'autres  fois 
râler  comme  un  malade  à  l'agonie... 

I.  «  Les  hallucinations  de  l'ouïe  sont  les  plus  fréquentes.  » 
Brierre  de  Boismont,  Des  Hallucinations,  p.  82. 
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»  Il  y  eut  une  nuit  où  il  fut  réveillé  en  sursaut  et  se 
sentit  soulevé  en  l'air.  «  —  Peu  à  peu  je  perdais  mon 
«  lit,  dit-il;  je  m'armai  vitement  du  signe  de  la  croix 
«  et  le  Grappin  me  laissa.  »  (I,  335.) 

Une  autre  nuit,  Vianney  éprouve  la  sensation  d'être 
traîné  à  travers  sa  chambre  dans  un  lit  à  roulettes; 
une  autre  nuit  encore,  d'être  jeté  à  bas  de  sa  paillasse. 
L'auteur  de  ces  mauvaises  farces  était  pour  lui'  le 
Grappm. 

«  Je  ne  l'ai  pas  vu,  mais  il  m'a  saisi  et  m'a  précipité 
de  mon  lit.  »  (I,  330.) 

L'impression  suivante  appartient  à  un  cerveau  singu- 
lièrement frappé  : 

«  Une  autre  nuit,  le  diable  imagina  de  prendre  la 
forme  d'un  coussin  très  doux,  très  moelleux,  dans 
lequel  la  tête  du  pauvre  curé  enfonçait  voluptueuse- 
ment comme  dans  la  ouate;  en  même  temps  il  en  sor- 
tait un  gémissement  plaintif.  Il  avoua  que  cette  fois 
il  eut  grand'peur;  il  lui  sembla  que  ce  nouveau  genre 
de  piège  mettait  son  âme  en  péril.  Il  invoqua  le  secours 
du  ciel  et  l'illusion  disparut  ^  »  (I,  336.) 

On  trouvera  peut-être  que  nous  abusons  de  ces  cita- 


I.  «  C'est  surtout  dans  la  mélancolie  religieuse,  qu'elle  soit  con- 
templative ou  accompagnée  des  terreurs  de  la  démonomanie,  qu'on 
remarque  les  aberrations  les  plus  extraordinaires  de  la  sensibilité 
percevante.  »  Marc.  De  la  Folie.  T.  II,  p.  227, 
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tiens;  mais  elles  nous  ont  paru  trop  caractéristiques 
pour  ne  pas  les  signaler  aux  studieux  observateurs  des 
maladies  mentales. 

Le  Grappin  ayant  bon  dos,  c'est  lui  que  Vianney 
accusera  de  tous  les  accidents  qui  peuvent  survenir 
dans  son  intérieur.  Le  curé  trouve  un  matin  son  béni- 
tier en  pièces,  Q.ui  l'aurait  brisé  sinon  le  Grappin  ?  Le 
feu  prend  un  jour  à  son  lit.  Le  coupable  est  le  Grappin. 

«  —  Oh  !  mon  ami,  c'est  bien  visible,  fit  remarquer 
le  curé  d'Ars  à  M.  Monnin;  ne  pouvant  pas  brûler 
l'homme,  il  a  voulu  se  donner  le  plaisir  de  brûler  son 
lit.  »  (I,  344.) 

«  Ces  choses,  dit  l'intrépide  biographe  de  \'ianney, 
ne  se  passèrent  pas  une  fois,  mais  cent  et  cent  fois  par 
an  pendant  trente  ans  ;  elles  furent  attestées  par  lui  des 
milliers  de  fois.  »  Qui  pourrait  les  mettre  en  doute 
après  cela  ? 

Pour  l'abbé  Monnin,  les  sceptiques  sont  dûment 
atteints  d'  «  infirmité  morale  ».  Comment  toutefois  le 
minutieux  biographe  a-t-il  la  naïveté  de  faire  observer 
que  le  diable  ne  manifestait  aucunement  sa  présence 
aux  missionnaires  qui  vivaient  «  près  du  curé  »? 
comment  note-t-il  si  consciencieusement  qu'eux  «  ne 
voyaient  rien...  n'entendaient  rien  »?  (I,  340.) 

Il  nous  manquait,  pour  être  édifiés  complètement, 
d'apprendre  que  les  prétendus  bruits  diaboliques, 
rhalluciné  d'Ars  était  seul  à  les  entendre. 

Le  caractère  du  saint  curé  a  été  on  ne  peut  mieux 

13 
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résumé  par  l'abbé  Monnin  lui-même  dans  ces  lignes  : 

«  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  prodigieux  et  de  plus 
contraire  au  cours  ordinaire  des  choses  était  ce  qui  le 
ravissait  le  plus,  »  (II,  382.) 

Le  pouvoir  des  reliques  inspirait  à  M.  Vianney 
une  foi  si  robuste,  que,  lorsqu'il  voulait  augmenter  la 
provision  de  grains  de  son  petit  asile  de  la  Providence, 
il  y  cachait  des  parcelles  de  saint  François  Régis.  Il 
racontait  au  moins  que  ce  procédé  lui  avait  plus  d'une 
fois  réussi  ' , 

((  On  lui  a  entendu  dire  un  jour  d'un  air  de  grande 
satisfaction,  note  un  pieux  écrivain^,  qu'il  avait  plus 
de  cinq  cents  reliques.  » 

Quel  qu'en  fùi  le  chiffre  exact,  il  portait  un  culte 
tout  spécial  à  celles  de  sainte  Philoméne,  dont 
quelques  fragments  lui  avaient  été  offerts  par  une 
dévote  lyonnaise.  Sainte  Philoméne  a  joué  dans  la 
vie  du  curé  d'Ars  un  rôle  si  considérable,  qu'il  est 
difficile  de  parler  de  l'un  sans  que  le  nom  de  l'autre 
vous  arrive  sur  les  lèvres.  Nous  avons  déjà  raconté 
par  quelle  suite  d'inventions  grotesques  cette  sainte 
de  fraîche  date  a  vu  le  jour^;   mais  il  est  peu  pro- 

1.  «  Il  avait  un  secret  pour  obtenir  ce  résultat  qui  est  arrivé  plu- 
sieurs fois  ;  c'était,  comme  il  l'avoua,  de  cacher  les  reliques  de  ce 
saint  dans  ce  qui  lui  restait  de  blé.  »  Vie  nouvelle  du  curé  d'Ars, 
p.  119. 

2.  L.  Petit.  Histoire  du  culte  de  sainte  Philoméne,  p.  87. 

3.  Le  Dossier  des  pèlerinages,  p.  291. 
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bable  que,  sans  l'activité  du  curé  d'Ars,  sa  renommée 
se  fût  jamais  propagée  en  deçà  des  Alpes.  Les  excen- 
triques aventures  de  la  prétendue  vierge  martyre  au- 
raient difficilement  trouvé  un  auditeur  plus  sympa- 
thique que  feu  Vianney.  Il  s'attendrit  sur  les  parcelles 
infinitésimales  de  la  pseudo-Philomène  qui  lui  étaient 
rapportées  d'Italie ,  leur  fit  place  dans  son  église  où 
elles  furent  officiellement  chargées  de  la  protection 
d'Ars,  et  attribua  dès  lors  à  la  vierge  imaginaire  la 
plus  large  part  dans  les  guérisons  qu'opéraient  les 
médecins  du  pavs,  à  commencer  par  la  sienne. 

L'illuminé,  qui  avait  voué  à  la  nouvelle  recrue  «  un 
amour  ardent  et  presque  chevaleresque  »,  ne  manquait 
pas  une  occasion  de  préconiser  le  pouvoir  de  sa  chère 
petite  sainte.  «  Mes  enfants,  disait-il  un  jour,  sainte 
Philomène  nous  aime  beaucoup;  cette  semaine,  il  s'est 
opéré  quatorze  miracles  par  l'entremise  de  cette  grande 
sainte  '.  »  Il  recommandait  à  tous  de  lui  adresser  des 
neuvaines,  prodiguait  les  images  et  les  médailles  à 
son  effigie,  et  ne  lui  faisait  jamais  tant  de  publicité 
qu'en  lui  reprochant  de  temps  à  autre  de  trop  multi- 
plier les  miracles,  ce  qui  n'était  pas  raisonnable.  Alors 
il  la  priait  de  faire  un  moment  trêve  à  ses  faveurs. 

«  Ils  vivaient  ensemble,  dit  l'abbé  Olivier,  dans 
une  famiUarité  sublime,  et  il  ne  lui  avait  jamais  rien 
demandé  qu'elle  ne  lui  eût  obtenu.  Le  sentiment  de 
céleste  sympathie  qui  les  unissait  allait  si  loin,  que  le 

I.    Vie  Jiouvelle  du  cure  d'Ars  et  de  sainte  P/tilomène,  p.  I47. 
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saint  curé  pouvait  user  à  volonté  du  crédit  tout-puis- 
sant de  sa  chère  médiatrice  auprès  de  Dieu.  Il  lui  était 
loisible  de  lui  demander  des  miracles  ou  de  la  prier  de 
suspendre  pour  un  temps  son  intervention  merveil- 
leuse. Il  y  a  là  quelque  chose  d'admirable...  Un  saint 
vivant  qui  commande  à  un  saint  déjà  glorifié,  et  lui 
fait,  à  son  gré,  accepter  ses  ordres  !  Tel  a  été  le  crédit 
de  M.  Vianney  sur  sainte  Philomène  et  la  condescen- 
dance inouïe  de  sainte  Philomène  pour  M.  Vianney  \  » 

L'abbé  Olivier  donne  de  cette  condescendance 
sans  limites  un  éclatant  témoignage  : 

«  Depuis  quelque  temps,  on  ne  voyait  plus  dans 
Ars  de  ces  guérisons  éclatantes  qui  causaient  si  sou- 
vent parmi  les  pèlerins  des  émotions  indicibles.  Le 
puMic  étonné  commença  à  se  préoccuper  de  ce  silence 
du  Ciel;  on  soupçonna  quelque  mystère.  M.  Tocca- 
nier,  doué  d'une  habileté  remarquable  pour  tendre 
des  pièges  innocents  à  son  saint  curé,  et  l'amener, 
sans  qu'il  s'en  doutât,  à  lui  révéler  de  précieux  secrets, 
l'aborde  un  jour  et  lui  dit  d'un  air  de  simplicité  qui 
dissimulait  plus  parfaitement  encore  sa  pieuse  ruse  : 
«  Monsieur  le  Curé,  vous  ne  savez  peut-être  pas  le 
»  bruit  fâcheux  qui  court  sur  votre  compte.  On  vous 
»  accuse  d'avoir  défendu  à  sainte  Philomène  de  faire  de 
«  nouveaux  miracles.  »  Le  fait  était  vrai;  le  saint  Curé 

j.  Ze  Tombeau  glorieux  du  serviteur  de  Dieu  Jean-Marie-Bapiiste 
Vianney ,  curé  d' Ars,  par  l'abbé  J. -H.  Olivier.    Paris,  Poussielgue, 

1873,  in-i8,  p.  74. 
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ainsi  surpris  ne  songe  pas  même  à  le  nier,  il  tente  seu- 
lement de  justifier  cette  étrange  conduite.  «  Mon  ami, 
))  dit-il,  ces  guérisons  font  trop  d'éclat.  Aussi  j'ai  dit  à 
»  sainte  Philomène  de  guérir  les  âmes  tant  qu'elle  vou- 
»  drait,  mais  pour  les  corps  de  les  guérir  ailleurs.  C'est 
»  ainsi  qu'à  présent  les  choses  se  passent.  Plusieurs  ont 
))  commencé  ici  leur  neuvaine  et  ont  été  guéris  chez 
»  eux,  et  alors  ni  vu  ni  connu;  c'est  bien  mieux!  »  Qiiel 
discours  !  quelle  scène  '  1  » 

Les  relations  supposées  de  sainte  Philomène  avec 
le  curé  d'Ars  ont  donné  heu  à  l'abbé  Monnin  d'émettre 
ces  singulières  conjectures  : 

«  Oiii  sait  —  car  dans  cet  ordre  d'idées  et  de  flùts, 
il  y  a  des  conjectures  ineffables!  —  qui  sait  s'il  n'y  a 
pas  eu,  dès  l'origine,  une  entente  secrète  en  vertu  de 
laquelle  le  thaumaturge  de  la  terre,  pressentant,  les 
merveilles  d'Ars,  aliénait  au  profit  de  son  humilité  et 
la  thaumaturge  du  Ciel  acceptait,  pour  l'honneur  des 
saintes  reliques,  la  responsabilité  des  grandes  choses 
qui  allaient  s'opérer.  »  (I^  191-) 

Grâce  à  cette  combinaison,  feu  Vianney  pourrait 
revendiquer  à  présent  l'honneur  de  tous  les  miracles 
attribués  jadis  par  lui  à  la  sainte.  Q.uoi  qu'il  en  soit  d'une 
aussi  ingénieuse  fusion  d'intérêts,  il  est  hors  de  doute 
que  ces  prétendus' miracles  ont  grandement  contribué 
à  poser  Philomène  dans  le  monde  de  la  dévotion  et 

I.  Le  Tombeau  glorieux ,  p.  75- 


222  La  Foire  aux  Reliques 

que  le  pèlerinage  d'Ars  leur  doit  son  principal  élément 
de  succès.  Le  bruit  des  prodiges  accomplis  dans  ce 
modeste  village  y  porta  bientôt  ce  flot  de  crédules,  de 
monomanes  et  de  curieux,  qu'attire  invinciblement 
toute  incursion  nouvelle  dans  le  champ  du  merveilleux. 
La  physionomie  bizarre  du  curé,  ce  qu'on  savait  de 
ses  pratiques  outrées  et  de  ses  relations  avec  l'autre 
monde,  son  imperturbable  bonne  volonté,  ajoutons-le, 
à  recevoir  les  sollicitations  et  les  confidences  de  chacun, 
achevèrent  de  lui  créer  une  immense  clientèle.  Ceux 
qui  ne  pouvaient  venir  jusqu'à  lui  sollicitaient  ses 
lumières  par  lettres.  Le  plus  grand  nombre  allait  le 
consulter  comme  on  va  consulter  une  somnambule. 

'  «  J'ai  ma  mère  malade,  y  a-t-il  espoir  qu'elle  échap- 
pera ? 

»  Un  parti  se  présente  pour  ma  fille.  Dois-je  l'ac- 
cueillir ? 

»  Une  de  mes  parentes  est  menacée  de  perdre  la 
vue.  Faut-il  l'opérer  ? 

»  Qiie  faut-il  penser  de  l'Ermite  des  montagnes  ? 

»  Q.ue  faut-il  penser  de  Louis  XMI  ? 

»  Le  bon  Dieu  me  procurera-t-il  un  associé  ? 

»  Mon  mari  est-il  en  purgatoire  ? 

»  Dois-je  quitter  mon  commerce  ? 

»  Dois-je  changer  de  domestique  ? 

»  Dois-je  habiter  la  campagne  ?...  »  etc. 

Ces  questions,  je  ne  les  suppose  pas;  je  les  emprunte 
à  l'ouvrage  même  de  l'abbé  Monnin.  (II,  256.) 
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Les  clients  du  curé  d'Ars  lui  attribuaient  un  don  de 
prescience  extraordinaire.  Une  visitandine  de  Bourg 
tremble  d'aller  le  voir  dans  la  crainte  qu'il  ne  lui 
révèle  la  date  de  sa  mort'.  Une  dame  qui  fait  graver 
d'avance  —  précaution  curieuse  !  —  un  ex-voto  à 
sainte  Philomène  pour  la  guérison  miraculeuse  qu'elle 
en  attend,  écrit  à  Ars  pour  savoir  la  date  qu'elle  doit 
faire  inscrire  sur  le  marbre  :  «  Nous  avons  demandé 

UN  MIRACLE  A  SAINTE    PhILOMÈNE,  ET  NOUS  AVONS    ÉTÉ 
EXAUCÉS,   LE...    » 

«  A'ous,  écrit-elle  à  M.  Monnin,  qui  avez  le  bonheur 
devoir  familièrement  ce  saint  ami  de  Dieu,  demandez- 
lui  quelle  date  nous  devons  faire  graver  sur  le  marbre, 
pour  transmettre  à  la  postérité  la  plus  reculée  et  le 
témoignage  de  notre  gratitude  et  cette  nouvelle  preuve 
delà  puissance  et  de  la  bonté  de  sainte  Philomène.  » 
(II,  180). 

On  ne  dit  pas  que  le  voyant  ait  répondu.  C'était 
pourtant  une  belle  occasion  de  prophétiser.  D'autre 
part,  les  cas  de  prescience  cités  par  son  biographe  n'ont 
pas  dû  exiger  de  Vianne}^  une  puissance  de  péné- 
tration bien  profonde. 

A  une  mère  inquiète  il  annonce  :  «  Vous  reverrez 
votre  fils...  »  Et  elle  le  revoit.  A  une  personne  qui  lui 
a  demandé  conseil,  il  répond  :  «  Ce  n'est  pas  la 
volonté  de  Dieu.  —  Comment  l'avez-vous  su? — J'ai 
demandé  un  signe  et  je  l'ai  obtenu.  » 

I.   L'abbé  Monnin.  T.  II,  p.  494. 
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«  Un  inspecteur  des  mines  de  la  Loire,  raconte 
M.  Monnin,  voulut,  avant  d'accepter  une  oftVe  avanta- 
geuse qu'on  lui  faisait,  prendre  conseil  du  curé  d'Ars. 
Il  s'agissait  d'un  nouveau  puits  dont  l'exploitation  lui 
aurait  valu  de  très  beaux  profits.  M.  Vianney  lui  con- 
seilla de  refuser;  il  le  fit.  Douze  jours  après,  l'eau 
envahissait  le  puits  et  causait  la  mort  de  plusieurs  per- 
sonnes. »  (II,  512). 

Pour  l'honneur  du  curé  d'Ars,  nous  voulons  croire, 
qu'il  n'y  avait  aucune  prescience  dans  le  conseil  par 
lui  donné.  M.  Vianney  sachant  douze  jours  à  l'avance 
que  des  mineurs  seront  noyés  dans  une  mine  et  n'en 
donnant  pas  avis  aux  ingénieurs  pour  prévenir  l'acci- 
dent serait  un  personnage  trop  odieux. 

Telle  est  la  puissance  de  la  foi,  que  la  foule  ne  s'en 
pressait  pas  moins  pour  profiter  de  révélations  si  pré- 
cieuses. Il  n'y  a  pas  de  clients  plus  acharnés  pour  un 
spectacle  que  ceux  qui  n'ont  pu  trouver  de  place  au 
contrôle.  La  difficulté  de  s'entretenir  avec  l'illuminé, 
qui  ne  s'épargnait  pourtant  pas,  restant  jusqu'à  des 
seize  heures  par  jour  à  la  disposition  du  public,  ne 
faisait  qu'augmenter  le  désir  qu'on  avait  de  l'appro- 
cher. Une  queue  perpétuelle  de  dévotes  se  formait, 
dès  l'aube,  aux  abords  de  son  confessionnal.  Cer- 
taines d'entre  elles  avaientpassé  la  nuit  pour  conserver 
leur  rang.  On  se  disputait  d'avance  les  places  au  point 
de  chercher  à  les  conquérir  à  prix  d'argent. 

«  Souvent  les  pèlerins,  dit  l'abbé  Monnin,  recou- 
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raient  d'eux-mêmes  à  diverses  industries  pour  arriver 
plus  tôt  jusqu'au  saint  curé.  Il  y  avait  les  moyens  hu- 
mains qui  consistaient  à  entretenir  des  intelligences 
avec  les  missionnaires,  les  frères  de  la  Sainte-Famille, 
les  loiieurs  et  les  logeuses,  les  2;ardiens  et  les  crar- 
diennes...  Il  y  avait  aussi  les  moyens  surnaturels  que 
beaucoup  de  personnes  assurent  avoir  employés  avec 
succès.  Elles  s'adressaient  au  bon  ange  de  M.  Vianney 
et  l'intéressaient  à  leur  cause.  Le  saint  curé  sortait  alors 
du  confessionnal  et  venait  droit  à  elles,  ou  bien  une 
circonstance  heureuse  et  imprévue  les  plaçait  sur  son 
chemin  et  amenait  la  rencontre  désirée.  En  dehors  de 
ces  voies  régulières ^  les  passe-droits  étaient  rares.  » 

Cependant  l'espoir  de  compter  parmi  les  privi- 
légiés engendrait,  dans  l'église  même,  des  scènes  de 
désordre  que  l'abbé  Monnin  a  esquissées  d'une  plume 
heureuse. 

«  M.Manney  avait  parfois  beaucoup  de  peine  à  péné- 
trer dans  l'église,  où  la  foule  s'engouffrait  tumultueuse- 
ment avec  une  vivacité  qui  témoignait  du  désir  que 
chacun  avait  d'occuper  les  premières  places  autour  du 
confessionnal.  C'était  une  cohue,  au  milieu  de  laquelle 
il  a  toujours  été  difficile  aux  personnes  chargées  offi- 
cieusement de  la  police  de  faire  de  l'ordre  avec  le  dé- 
sordre. L'empressement  était  parfois  si  grand  qu'il  y 
avait  des  chutes,  des  épisodes  comiques,  une  indes- 
criptible confusion.  »  (II,  280.) 

ï3. 
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La  présence  du  curé  d'Ars  ne  suffisait  pas  toujours 
à  rétablir  le  calme  dans  cette  assistance  houleuse  : 

«  On  rencontrait  souvent  des  caractères  rétifs  et  des 
gens  sans  éducation  qui  ne  respectaient  aucune  con- 
signe... Un  jour,  les  prétentions  déraisonnables  d'une 
étrangère  qui^  pour  passer  avant  son  tour,  avait  brus- 
quement écarté  ses  voisines,  amenèrent  dans  la  foule 
rangée  autour  du  confessionnal  des  murmures,  des 
plaintes,  des  protestations  énergiques,  jusqu'à  des 
voies  de  fait.  »  (II,  281.) 

Quiand,  sur  les  sept  heures  du  matin,  le  curé  quit- 
tait son  confessionnal,  pour  monter  à  l'autel,  la  bous- 
culade était  complète,  et  il  recevaitlui-même  plus  d'une 
poussée. 

«  La  foule  en  ce  moment  était  si  épaisse  sur  son 
passage,  qu'on  était  obligé  de  lui  frayer  un  chemin  et 
de  le  garantir  des  entreprises  intempérantes  de  cer- 
taines personnes  qui  le  tiraient  par  le  bras,  par  son  ro- 
chet  ou  par  sa  soutane.  Qiie  de  fois  on  a  failli  le  faire 
tomber  !  que  de  lois  on  l'a  poussé  violemment  !  que  de 
fois  on  a  déchiré  ses  habits  !  »  (II,  282.) 

On  ne  déchirait  pas  toujours  les  effets  du  curé  par 
hasard,  et  beaucoup  se  ruaient  avec  préméditation  sur 
tous  les  objets  à  son  usage,  voire  sur  lui-même  : 

«  Au  commencement,  lorsque  le  curé  d'Ars  quittait 
un  instant  l'église,  il  ôtait  son  surpUs  et  le  déposait  sur 
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le  mur  du  cimetière  pour  le  reprendre  ensuite  ;  mais  il 
a  été  bien  forcé  de  ne  plus  s'en  séparer  :  on  le  coupait 
par  morceaux.  On  faisait  de  même  de  son  chapeau, 
qu'il  ne  pouvait,  pendant  les  longues  séances  du  con- 
lessionnal,  défendre  contre  ce  pieux  vandalisme;  c'est 
pourquoi  il  résolut  de  ne  plus  s'en  servir.  Plusieurs 
fois,  on  adonné  des  coups  de  ciseaux  à  sa  soutane.  Des 
femmes,  pendant  son  catéchisme,  se  glissaient  auprès 
de  sa  stalle  et  avisaient  à  lui  couper  quelques  mèches 
de  cheveux.  De  temps  en  temps,  lorsqu'elles  tiraient 
trop  tort,  il  se  retournait  et  leur  disait  d'un  ton  calme  : 
«  Laissez-moi  tranquille  !  »  Ordinairement  il  feignait 
de  ne  pas  s'en  apercevoir,  mais  il  en  souffrait  intérieure- 
ment. On  a  souvent  détaché  des  pages  de  son  bréviaire, 
qu'il  était  obligé  de  soustraire  à  la  vue  des  pèlerins.  Il 
est  inutile  de  parler  de  l'avidité  avec  laquelle  on  se 
disputait  les  choses  qui  avaient  été  à  son  usage,  ou 
qu'il  avait  simplement  touchées.  Les  meubles  de  sa 
pauvre  chambre  ont  tous  été  vendus  plusieurs  fois. 
Nous  ne  pouvions  faire  visiter  la  cure  aux  étrangers 
sans  avoir  à  constater  ensuite  quelques  dégâts  ou  quel- 
ques larcins.  On  enlevait  la  paille  de  son  lit,  on  muti- 
lait ses  chaises,  on  entaillait  sa  table,  on  déchirait  ses 
livres,  on  ouvrait  ses  tiroirs  pour  lui  voler  ses  plumes, 
ses  crayons,  son  papier;  on  s'arrachait  ces  trésors. 
Qiiand  on  n'avait  pas  eu  part  au  butin,  on  brisait 
en  passant  une  branche  de  la  toulTe  de  sureaux  qui 
croissait  dans  sa  cour'.  » 

I.  L'abbé  Monnin.  T.  II,  p.  241. 
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En  opposition  à  ces  fiiinatiqucs,  contents  de  s'en 
aller  avec  quelques  brins  de  paille  ou  un  morceau 
de  chiffon,  l'abbé  Monnin  ébauche  le  profil  des 
visiteurs  mécontents.  Ceux-là  couvrent  le  pauvre  illu- 
miné de  leurs  injures. 

«  On  n'a  pas  l'idée  de  toutes  les  absurdités  et  de 
toutes  les  sottises  qu'on  se  permettait  de  lui  dire  en 
face  ;  qu'il  était  ignorant,  qu'il  était  bête,  qu'avant  de 
le  connaître  on  en  avait  une  haute  opinion,  mais  qu'on 
en  était  bien  revenu,  et  cent  impertinences  semblables 
qu'il  écoutait  avec  joie.  »  (II,  488.) 

C'est  le  cas  de  tous  les  sorciers  de  soulever  autant 
de  récriminations  parmi  les  clients  qu'ils  n'ont  pu  satis- 
faire que  d'enthousiasme  chez  ceux  que  le  hasard 
leur  a  permis  de  servir.  L'abbé  Monnin  nous  montre 
une  dame  réclamant  au  curé  d'Ars  l'argent  qu'elle  lui 
a  donné,  puisque  la  guérison  qu'elle  attendait  n'a  pas 
eu  lieu.  (II,  472.)  Cette  dame,  par  hasard,  était 
logique.  Ayant  payé  pour  obtenir  un  miracle,  elle  en- 
tendait jouir  de  ce  miracle,  et,  puisqu'il  ne  se  produisait 
pas,  se  déclarait  volée.  Mais  que  ce  marchandage  digne 
de  l'antichambre  d'une  tireuse  de  cartes,  que  cette 
grossière  cohue,  que  cette  avidité  sauvage  de  fétiches 
sont  humiliants  pour  la  religion  qui  les  couvre  de  son 
nom!  Les  apologistes  du  curé  d'Ars  diront  qu'ils 
sont  les  premiers  à  réprouver  de  tels  excès;  mais 
quand  on  préconise  le  surnaturel  à  outrance,  faut-il 
s'étonner  que  cette  éducation  fasse  des  fous,  et,  les 
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fous  une  fois  créés ,  peut-on  se  flatter  de  régler  leurs 
excentricités  à  son  gré  1 

Quelques  curés  du  voisinage  s'émurent  du  con- 
cours superstitieux  dont  Ars  était  le  théâtre  et  com- 
battirent en  chaire  «  les  abus  du  pèlerinage  naissant.  » 
L'abbé  Monnin  n'ose  pas  trop  accuser  ces  collègues 
d'avoir  cédé  à  un  mouvement  de  jalousie  ;  il  aime  mieux 
supposer  que  les  prêtres  en  question  ont  été  trom- 
pés par  les  rapports  erronés  de  dévotes  cancanières. 

«  Au  retour  de  leurs  voyages,  ces  habituées  d'Ars 
faisaient  parler  le  saint  curé  à  tort  et  à  travers  dans 
un  sens  qu'elles  s'efforçaient  de  rendre  favorable  à 
leurs  étroites  visées.  Elles  s'étayaient  contre  leurs  con- 
fesseurs ordinaires  de  tout  ce  que  M.  Vianney  avait 
dit  et  de  tout  ce  qu'il  n'avait  pas  dit,  de  ses  avis  bien 
ou  mal  traduits,  de  ses  réponses  bien  ou  mal  inter- 
prétées. »  (I,  362.) 

Les  dévotes  habituées  d'Ars  interprétaient-elles  si 
mal,  en  vérité,  les  paroles  du  pieux  malade  ?  Autant 
que  nous  en  pouvons  juger  par  les  prêches  et  les  traits 
de  Vianney,  soigneusement  triés,  qu'on  offre  à  notre 
admiration,  une  forte  dose  d'insanité  se  retrouvait 
dans  ses  leçons  comme  dans  sa  vie. 

Au  catéchisme,  il  ne  se  faisait  pas  faute  d'effrayer 
les  enfants  en  leur  montrant  la  main  du  diable  dans 
tous  les  fléaux  qui  nous-accablent. 

«  L'austère  catéchiste  faisait,  dans  sa  dogmatique, 
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une  large  place  aux  démons,  à  qui  il  attribuait,  comme 
tous  les  docteurs  de  l'Église,  une  part  immense  dans 
les  maux  qui  affligent  le  monde.  Il  ne  craignait  point 
d'emprunter  aux  anciennes  légendes  les  histoires  les 
plus  terribles,  de  manière  quelquefois  à  bouleverser 
son  jeune  auditoire.  «  (I,  257.) 

Au  confessionnal,  à  première  vue,  l'halluciné  as- 
signe à  certaines  filles  le  mariage,  à  d'autres  le  cloître 
(II,  503);  et  plus  d'une  mère,  au  rapport  même  de 
ses  biographes,  lui  doit  les  larmes  qu'elle  a  versées 
sur  une  fille  enlevée  pour  jamais  à  son  affection*. 

Si  l'on  veut  se  faire  idée  des  scrupules  absurdes 
dont  il  nourrissait  l'âme  de  ses  pénitentes,  l'exemple 
suivant  suffira,  je  pense. 

«  Elle  vint  à  Ars  (une  fidèle)  et  M.  le  curé  chercha 
à  porter  la  lumière  dans  cette  âme,  au  risque  de  la 
troubler...  M.  le  curé  la  poussait  dans  la  voie  du  dé- 
tachement. Elle  avait  une  petite  miniature  de  chien 
qui  lui  était  très  chère  :  ce  bon  directeur  ne  voulait  pas 
lui  laisser  cet  attachement  trop  fort.  Elle  obtint  de  le 
conserver  parce  qu'elle  habitait  la  campagne  et  que 
sa  maison  avait  besoin  d'être  gardée  ;  mais  il  fallut 
retrancher  tout  excès  d'affection.  »  (II,  296.) 

On  se  demande  ce  que  les  pénitentes,  si  mal  traitées 
par  M.  Monnin  pour  leurs  interprétations  inexactes, 
pouvaient  bien  rapporter  à  leurs  curés  de  plus  sot 
que  ce  qui  vient  d'être  raconté. 

I.  Voir  /e  Tombeau  glorieux,  p.  23. 
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Le  don  de  prescience  dont  nous  avons  parlé  n'était 
pas  le  seul  qu'attribuât  au  curé  d'Ars  sa  clientèle  ordi- 
naire. Elle  lui  croyait  aussi  le  don  particulier  des  mira- 
cles, indépendamment  de  ceux  qu'il  pouvait  opérer 
dans  la  collaboration  de  «  sa  chère  petite  sainte  ». 

«  Les  personnes  qui  le  voyaient  le  plus  souvent, 
dit  M.  Monnin,  et  qui  l'entouraient  de  plus  près, 
étaient  convaincues  que  Notre-Seigneur  ne  lui  refusait 
rien  et  que,  pour  obtenir  une  grâce  quelconque, 
M.  Vianney  n'avait  qu'à  la  demander.  »   (H,    165.) 

Un  pauvre  diable  de  paralytique,  qui  attend  à  Ars 
sa  guérison  depuis  quelque  trente  ans,  n'a  pas  été 
démonté  par  cette  longue  attente.  «  Ce  brave  garçon, 
dit  l'abbé  Monnin,  a  toujours  été  et  demeure  con- 
vaincu que,  pour  le  guérir,  le  curé  d'Ars  n'aurait  eu 
qu'à  le  vouloir.  »  (I,  113.) 

Si  ceux  que  le  curé  d'Ars  n'a  pas  guéris  sont  à  ce 
point  convaincus  de  son  pouvoir  guérisseur,  que 
sera-ce  des  autres  ? 

Depuis  la  mort  de  M.  Vianney,  ce  pouvoir  s'est 
manifesté  plusieurs  fois  par  l'emploi  de  divers  objets 
lui  ayant  appartenu.  L'abbé  Monnin  raconte  la  guérison 
d'un  enfant  que  l'on  eut  l'idée  de  coiffer  d'un  vieux 
bonnet  du  curé  d'Ars,  et  l'abbé  Olivier  le  rétablisse- 
ment plus  surprenant  encore  d'un  religieux  à  moitié 
mort,  par  la  seule  vertu  d'un  parapluie  qui  provenait 
de  la  succession  du  défunt. 

Ce  fait  surprenant  remonte  à  l'année  1866.  En  ce 
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temps-là,  le  frère  cordonnier  de  rabba3'e  de  Notre- 
Dame  des  Neiges   était   dans  un   état  désespéré.   Le 
frère  Jude,  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  des  Dombes, 
vint  le  voir  ayant  à  la  main  un  parapluie  qui... 
Mais  laissons  la  parole  au  pieux  narrateur  : 

«  Le  frère  Jude  tenait  à  la  main  un  parapluie,  qui 
avait  été  à  l'usage  du  vénérable  curé  d'Ars.  Se  voyant 
ainsi  muni  d'une  relique  de  l'homme  de  Dieu,  il  s'a- 
dresse au  révérend  père  abbé  et  lui  dit  :  «  Voilà  un 
»  objet  qui  a  servi  au  saint  curé  ;  déposons-le  sur  le 
»  lit  du  moribond  et  commençons  une  neuvaine. 
))  Qiù  sait  si  le  Seigneur  n'aura  pas  compassion  de 
»  notre  frère  et  ne  voudra  pas  glorifier  son  serviteur  ?  » 

Tout  autre  que  le  révérend  père  abbé  se  fût  récrié, 
eût  rappelé  le  frère  Jude  au  respect  des  choses  saintes. 
«  Vous  voulez  rire  d'oftrir  au  bon  Dieu  un  parapluie 
pour  manifester  sa  puissance  ?  »  Ainsi  ne  se  récria  pas 
l'abbé,  qui,  au  contraire,  «  admira  »,  nous  dit-on,  la 
pensée  du  bon  frère  et  s'empressa  de  donner  son  as- 
sentiment à  cette  «  pieuse  inspiration  « . 

((  Le  malade,  en  ce  moment,  se  trouvait  réduit  à 
une  telle  extrémité,  que  le  père  médecin  s'était  assis  à 
son  chevet  et  ne  le  quittait  plus.  Il  avait  remarqué 
sur  sa  lèvre  inférieure  une  légère  fissure  d'où  s'écou- 
lait une  humeur  purulente  et  déjà  corrompue.  C'était 
le  signe  que  la  décomposition  atteignait  le  corps  ;  la 
mort  était  donc  imminente.  Des  religieux  priaient  âge- 
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nouilles  près  de  leur  frère  agonisant;  personne  ne  s'at- 
tendait alors  à  la  merveille  qui  allait  éclater  et  trans- 
former en  fête  joyeuse  cette  scène  lugubre. 

»  Qiielques  moments  s'étaient  à  peine  écoulés  de- 
puis qu'on  avait  placé  le  parapluie  du  curé  sur  la 
couche  du  mourant,  lorsque  tout  à  coup  il  ouvre  les 
yeux,  respire  à  pleine  poitrine,  regarde  les  assistants 
et  demande  avec  étonnement  l'explication  de  ce  qui 
se  passe  autour  de  lui.  Le  père  médecin  se  dit  en  lui- 
même  :  «  C'est  un  accès  de  délire.  »  Mais  il  entend 
alors  une  voix  intérieure  qui  lui  dit  :  «  Tu  doutes  de 
»  la  guérison  ?  Regarde  donc  la  plaie.  »  Il  s'élance  vers 
son  malade,  conjme  poussé  par  une  force  invisible, 
et  voit,  à  son  extrême  surprise,  que,  la  fissure  s'étant 
miraculeusement  fermée,  le  sinistre  écoulement  a 
cessé  tout  à  coup;  il  ne  reste  plus  de  la  hideuse  plaie 
qu'une  cicatrice  à  peine  sensible.  Il  palpe  le  pouls... 
la  fièvre  a  disparu  !...  Il  examine  tout  le  corps,  plus 
de  symptômes  de  mal  ! . . . 

»  Cette  guérison  fut  si  rapide,  et  en  même  temps 
si  radicale,  que,  dès  le  lendemain,  le  frère  Joachim 
était  levé  et  confectionnait,  en  témoignage  de  re- 
connaissance, une  paire  de  souliers  pour  le  frère  Jude, 
qui  lui  avait  apporté  le  précieux  parapluie.^  » 

D'autres  guérisons  ont  été  obtenues  par  l'apposition 
des  fragments  du  drap  de  lit  de  feu  Vianney.  Une  ex- 
tinction de  voix  a  presque  disparu  dès  que  la  malade  a 
eu  l'ingénieuse  pensée  de  boire  un  verre  d'eau  où  un 

I.  Zi?  Tombeau  glorieux,  p.  l6o. 
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morceau  de  la    pierre    du  tombeau  du  défunt   avait 
joué  le  rôle  de  morceau  de  sucre  : 

«  On  m'y  donna  un  morceau  de  la  pierre  du  tom- 
beau et  Je  pensai  qu'il  faudrait  la  mettre  dans  l'eau  et 
boire  pour  recouvrer  la  voix.  Je  le  fis,  et  une  légère 
amélioration  s'effectua  immédiatement^  ». 

Le  tombeau  du  curé  d'Ars,  maintenant  sous  la  gé- 
rance des  missionnaires  diocésains  qui  lui  ont  succédé 
dans  l'administration  de  la  paroisse,  est  le  théâtre 
d'innombrables  prodiges. 

«  Du  fond  de  sa  tombe,  dit  l'abbé  Olivier,  AI.  Vian- 
ney  rend  la  vue  aux  aveugles. 

»  Du  fond  de  sa  tombe,  M.  Vianney  rend  l'ouïe  aux 
sourds  et  la  parole  aux  muets. 

»  Du  fond  de  sa  tombe,  M.  Vianney  guérit  les  maux 
qui  sont  jusqu'ici  réputés  les  plus  incurables. 

»  Du  fond  de  sa  tombe,  M.  Vianney  fait  renaître  les 
chairs  et  les  muscles  devenus  la  proie  du  feu. 

»  Du  fond  de  sa  tombe,  M.  Vianney  guérit  les  ma- 
ladies les  plus  étranges  et  les  plus  capables  de  décon- 
certer toutes  les  données  de  la  science  médicale. 

»  Du  fond  de  sa  tombe,  M.  Vianney  guérit  les  ma- 
ladies les  plus  invétérées  et  triomphe  à  son  gré  des 
complications  les  plus  désespérantes.  »  (P.  i86etsuiv.) 

I.  Le  Toinheati  glorieux,  p.  rg8. 
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Ce  théâtre  de  merveilles  est  situé  dans  l'église  d'Ars, 
restaurée  par  les  soins  de  M.  Vianney  et  de  ses  succes- 
seurs. Ceux-ci  ont  été  autorisés,  sous  l'Empire,  à  lancer 
deux  cent  quarante  mille  billets  de  loterie  pour  faire  les 
frais  de  leur  construction. 

On  voit  là,  dans  une  chapelle,  la  chasse  de  sainte 
Philomène  entourée  de  faisceaux  de  béquilles  et  d'ex- 
voto  qui  célèbrent  sa  gloire.  Autour  du  tombeau  de 
M.  Vianney  il  n'existe  rien  de  pareil,  les  règles  ecclé- 
siastiques s'opposant  à  ce  qu'un  personnage  sur  la  sain- 
teté duquel  le  Vatican  ne  s'est  pas  encore  prononcé 
reçoive  les  marques  d'un  culte  public  ;  mais  le  tom- 
beau n'en  est  pas  moins  la  grande  attraction  du  lieu. 
Une  foule  empressée  l'assiège  constamment,  disent  les 
réclames  ;  les  malades  s'y  font  transporter,  on  y  récite 
des  neuvaines',  on  en  baise  la  pierre  à  l'envi. 

Il  paraît  nécessaire  d'être  en  contact  avec  cette  pierre 
même  pour  obtenir  un  heureux  dénouement. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  récit  des  tentatives  faites 
en  faveur  d'une  dame  atteinte  de  névrose  des  fonctions 
digestives  et  de  chloro-anémie.  Cinq  fois  cette  dame 
avait  été  portée  vainement  sur  le  tombeau  dans  un  fau- 
teuil, quand  tout  à  coup,  «  par  une  inspiration  d'en 
haut,  la  malade  est  couchée  sur  la  pierre  froide  du 
tombeau.»   Le  secret  de  la  victoire  était  découvert. 


I.  L'asile  de  la  Providence  d'Ars  s'est  fait  une  spécialité  de  la 
récitation  des  neuvaines  pour  les  solliciteurs  éloignés.  Elles  ne  coû- 
tent que  cinquante  centimes  l'une,  ce  qui  émerveille  l'abbé  Olivier, 
étant  donnés  les  résultats  exceptionnels  qu'on  en  obtient.  Ze  Tom- 
heaii  glorieux,  p.  l8o. 
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«  Elle  sourit,  clic  se  lève  subitement  et  s'élance 
comme  une  flèche,  ou,  selon  la  belle  expression  d'un 
jeune  homme  témoin  du  prodige,  avec  la  rapidité  de 
l'oiseau  qui  prend  son  vol^  » 

Détail  piquant.  Une  autre  malade  se  trouva  guérie 
parla  même  occasion,  sans  y  avoir  pensé.  Mais  aussi 
elle  touchait  le  tombeau  !  «  Il  y  avait  une  personne  à 
genoux  sur  le  tombeau  du  serviteur  de  Dieu  avec  les 
mains  élevées  vers  le  ciel.  »  Cette  dame  rendait  grâce 
de  la  guérison  obtenue  quand  elle  s'aperçoit  soudain 
qu'une  tumeur  cancéreuse  dont  elle  souffrait  a  disparu. 
«  Sa  surprise  est  d'autant  plus  grande  qu'elle  n'a  pas 
pensé  à  demander  directement  sa  guérison,  occupée 
qu'elle  était  de  l'autre  malade.  «  (P.  209.) 

Persuadé  de  l'influence  du  tombeau .  d'Ars  sur  la 
santé  des  malades,  Ms""  de  Belley,  en  1874,  a  invité 
les  fidèles  à  y  aller  prier  «  pour  la  France  ». 

Le  Tombeau  glorieux,  p.  208. 


XMI 
LA  SAINTE-CEINTURE  DE  QUINTIN 


Le  vœu  de  Quintin.  —  Un  reliquaire  neuf.  —  La  ceinture  de  la 
Vierge.  —  Etrange  preuve  d'authenticité.  —  Le  salut  des  femmes 
en  couches.  —  Ceintures  et  rubans  bénits.  —  Dispersion  des 
nuages  politiques. 


QjLiintin  est  une  petite  ville  de  Bretagne,  aux  por- 
tes de  Saint-Brieuc.  Le  2  février  1871,  Qj-iintin  a  fait 
un  vœu.  Elle  s'est  engagée  à  gratifier  d'un  magni- 
fique reliquaire  la  ceinture  de  la  Vierge  conservée 
dans  son  église  ;  moyennant,  quoi  la  Vierge,  par  réci- 
procité, préserverait  la  Bretagne  de  l'invasion  prus- 
sienne. Comme  l'armistice  était  signé  depuis  cinq 
jours  lorsque  ce  vœu  fut  prononcé,  il  n'eut  pas  de 
peine  à  être  ratifié.  Le  cantique  local  constate  que  : 

C'est  ceite  humble  prière. 
Partant  de  tous  les  cœurs, 
Qui  mit  une  barrière 
Aux  fléaux  destructeurs. 
Car  la  Sainte-Ceinture 
De  la  reine  des  cicux 
Est  la  divine  armure 
Qui  protège  le  mieux. 
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Depuis  cette  époque,  on  n'a  garde  de  laisser  oublier 
aux  Quintinais  leur  vœu.  Dans  une  petite  brochure 
consacrée  à  l'œuvre  de  la  ceinture  \  le  révérend  père 
Guépin,  bénédictin,  aime  à  rappeler  que  chose  pro- 
mise est  chose  due,  qu'un  engagement  avec  Dieu 
est  irrévocable.  Il  prend  à  témoin  le  Deutéronomc  : 

«  Quand  vous  avez  fait  un  vœu  au  Seigneur  votre 
Dieu,   ne  tardez   pas  à  l'accomplir,  car  le  Seigneur 
.votre  Dieu  vous  le  demandera,   et  tout  retard  vous 
sera  imputé  à  péché.  »  (P.  59.) 

Le  don  d'un  reliquaire  est  qualifié  par  notre  béné- 
dictinX  d'acte  de  foi,  «  d'acte  de  réparation,  utile  à 
l'égliseVet  à  la  Patrie,  méritoire  et  glorieux  pour  tous 
ceux  qui  y  participeront  ». 

«  Outre  leurs  souscriptions,  des  personnes  géné- 
reuses ont  donné  des  pièces  d'argenterie,  des  bijoux, 
des  pierres  précieuses  qui  seront  employées  soit  dans 
la  construction,  soit  dans  la  décoration  de  la  châsse. 
On  espère  que  cet  exemple  trouvera  des  imitateurs. 
Les  moindres  offrandes  seront  accueillies  avec  em- 
pressement. La  sainte  Vierge  se  charge  de  la  récompense.  y> 
(P.  86.) 

Il  parait  que   dans  le  vœu  était   encore  compris 


I.  A^o ire-Dame  de  la  Délivrance  et  la  Ceinture  de  la  sainte  Vierge  a 
la  collégiale  de  Quintin  en  Bretagne,  par  dom  Guépin,  Quintin, 
Poitiers  et  Paris,  1872,  in-l8. 
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l'engagement  de  répandre  et  de  propager  la  dévotion 
à  la  Saints-Ceinture.  La  petite  brocliure  se  consacre 
de  son  mieux  à  cette  tâclie. 

On  y  apprend  d'abord  que  la  précieuse  relique  fut 
rapportée  de  terre  sainte  par  un  croisé,  et  ensuite 
qu'elle  n'a  rien  d'une  ceinture,  deux  faits  qui  n'éton- 
neront guère  ceux  qui  sont  fomiliers  avec  l'histoire 
des  reliques. 

C'est  à  vrai  dire  un  morceau  d'étoffe  lâche,  ou 
mieux,  d'une  espèce  de  tricot  de  fil  de  huit  centimètres 
de  long  sur  une  largeur  un  peu  moindre. 

«  La  tradition  quintinaise,  ditlepèreGuépin,  affirme 
non  seulement  que  cette  relique  a  appartenu  à  la  sainte 
Vierge,  mais  qu'elle  est  l'ouvrage  même  de  ses  mains, 
et  que  Marie  la  portait  lorsque  le  fils  de  Dieu  des- 
cendit dans  son  sein.  Aucun  des  détails  de  cette 
pieuse  cro3-ance  n'est  invraisemblable.  »  (P.  9.) 

A  défaut  de  titres  historiques  plus  sérieux,  l'apo- 
gistc  de  la  Ceinture  de  duintin  marque  à  son  avoir 
un  de  ces  miracles  qui  font  époque.  En  l'an  1600,  le 
feu  prit  de  nuit  à  la  trésorerie  où  la  relique  était  con- 
servée. Il  détruisit  les  vases,  les  vêtements  sacrés, 
les  titres  de  propriété  du  chapitre,  à  peu  près  toutes 
ses  reliques,  et,  qui  pis  est,  brûla  vif  le  pauvre  diable 
à  qui  la  garde  de  tant  de  trésors  était  confiée. 

Vous  ne  voyez  peut-être  pas  éclater  ici  la  pro- 
tection de  la  Vierge  ?  Mais  attendez  :  le  chiff'on  de 
tricot  ne  fut  que  roussi  dans  cette  aventure.  Alors,  on 
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rendit  grâces  au  ciel;  il  y  eut  procession  et  Te  Deuiii. 
Le  miracle  n'était-il  pas  évident? 

Qiielques  esprits  taquins  penseront  peut-être  que,  si 
la  relique  eût  empêché  la  trésorerie  de  brûler,  que  si 
elle  eût  conservé  au  chapitre  ses  effets,  ses  vases  et  ses 
titres  de  propriété,  que  si  elle  eût  préservé  surtout  son 
gardien  d'une  mort  atroce,  le  miracle  eût  été  plus 
satisfaisant;  mais  le  clergé  sut  se  contenter  de  celui-là. 
Il  sut  même  y  découvrir  une  preuve  d'authenticité  que 
l'histoire  avare  lui  refusait. 

«  On  pouvait  dire,  observe  dom  Guépin,  qu'on 
venait  d'entendre  la  voix  du  Ciel  confirmant  la  tradi- 
tion séculaire  de  nos  aïeux.  Dieu  ne  fait  pas  de  miracle 
pour  autoriser  une  erreur  grossière.  «  (P.  34.) 

Il  eût  été  curieux  de  savoir  ce  que  pensait  du  mira- 
cle le  gardien  brûlé  vif. 

La  Ceinture  de  Quintin  s'est  de  tout  temps  recom 
mandée  à  la  dévotion  spéciale  des  femmes  enceintes  : 

«  Dès  que  la  Ceinture  de  Marie  fut  apportée  à 
Quintin,  on  vit  naître  dans  notre  ville  une  dévotion 
que  nous  retrouvons  dans  presque  tous  les  lieux  qui 
ont  possédé  de  semblables  trésors.  Les  femmes  en- 
ceintes demandèrent  à  cette  précieuse  relique  une 
protection  contre  les  périls  de  la  maternité.  »  (P.  17,) 

Inutile  d'ajouter  que  rien  ne  leur  pouvait  être  d'un 
plus  grand  secours  dans  leurs  couches. 
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«  Toutes  les  fois  que  des  femmes  enceintes  deman- 
daient la  ceinture,  un  prêtre  la  sortait  avec  respect 
du  reliquaire.  Les  pieuses  clientes  de  Marie  la  passaient 
autour  de  leur  taille  et  la  gardaient  durant  le  saint 
sacrifice  qu'elles  faisaient  offrir  pour  leur  heureuse 
délivrance.  Quand,  à  l'heure  de  l'enfLUitement,  l'une 
d'elles  était  en  péril  de  mort,  elle  obtenait  encore  le 
secours  de  la  précieuse  Ceinture  qu'un  des  chanoines 
portait  à  sa  maison.  Comme  de  nos  jours,  Marie 
tenait  à  honneur  de  protéger  ses  humbles  cHentes, 
et  un  accident  survenant  à  une  mère  ou  à  un  nou- 
veau-né était  un  fait  inouï  à  Quiintin.  Aussi  la  Ceinture 
de  la  sainte  Viers^e  était-elle  demandée  dans  des  villes 
fort  éloignées,  et  les  chanoines  de  la  collégiale  fai- 
saient de  fréquents  voyages  pour  la  porter  à  de  nobles 
dames  jusqu'à  Rennes  et  au  fond  de  la  basse 
Bretagne.  »  (P.  21.) 

L'indéHcatesse  de  fidèles,  qui  ne  se  firent  pas 
faute  de  distraire  quelques  bribes  de  la  relique  à  leur 
profit,  fut  cause  qu'on  renonça  à  ce  mode  de  procéder. 
Il  fut  dorénavant  décidé  que  les  femmes  se  contente- 
raient de  porter,  soit  pendant  une  partie,  soit  pendant 
toute  la  durée  de  leur  grossesse,  des  ceintures  ou  des 
rubans  bénits,  mis  préalablement  en  contact  avec  la 
Sainte-Ceinture  '  ;  et  ce  nouveau  système  ne  fit  pas  un 

I.  Nous  avons  entre  les  mains  un  de  ces  instruments  de  miracles. 
C'est  un  ruban  de  soie  blanche  sur  lequel  est  imprimée  en  carac- 
tères bleus  l'invocation  :  «  Notre-Dame  de  Délivrance,  protégez- 
nous!  »  La  même  invocation  est  répétée  sur  le  cachet  bleu  de  la 
paroisse  qui  donne  à  cette  amulette  son  caractère  d'authenticité. 

14 
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moment  regretter  l'ancien.  La  diffusion  n'en  fut  même 
rendue  que  plus  commode. 

«  Des  ceintures  bénites  à  Quintin  ont  donné  bien 
loin  de  notre  ville,  dit  dom  Guépin,  des  signes  écla- 
tants de  la  vertu  surnaturelle  que  le  contact  de  la 
précieuse  relique  leur  avait  communiquée.  » 

Entre  autres  exemples,  notre  bénédictin  cite  celui 
d'une  paysanne  qui  avait  failli  périr  dans  ses  deux 
premières  couches. 

«  Les  troisièmes  s'annonçaient  terribles,  et,  d'après 
toutes  les  probabilités  humaines,  la  pauvre  mère  devait 
y  laisser  la  vie.  Une  jeune  dame  du  voisinage  lui 
prêta  une  ceinture  bénite  à  Qiiintin,  qui  fut  reçue 
comme  le  gage  d'une  protection  assurée  de  Marie. 
Cette  foi  simple  eut  sur  le  champ  sa  récompense. 
L'enflint  et  la  mère  furent  sauvés.  »  (P.  51.) 

Cependant  la  dévotion  à  la  Sainte-Ceinture  avait 
molli  avec  le  temps,  et  il  était  grand  besoin  de  quel- 
que fléau  pour  la  réveiller,  lorsque  se  présenta  fort 
à  point  le  choléra  de  1867. 

«  En  1867,  le  choléra  fit  une  subite  irruption  dans 
notre  ville,  et  on  craignit  un  moment  une  redoutable 
contagion.  Des  âmes  pieuses  cherchèrent  alors  une 
défense  contre  le  fléau  dans  la  dévotion  à  la  Cein- 
ture de  Marie.  Les  rubans  bénits,  dont  les  femmes 
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enceintes  avaient  seules  conservé  l'usage,  furent 
répandus  en  grand  nombre  dans  la  cité,  et  cet  élan 
soudain  de  piété  envers  Marie  fut  peut-être  la  cause 
principale  qui  arrêta  le  fléau  prêt  à  décimer  nos 
familles.  »  (P.  52.) 

Nous  avons  vu  comment  la  guerre  de  1870  acheva 
de  ramener  les  fidèles  au  culte  de  la  Sainte-Ceinture. 
Une  association  s'est  formée  dans  le  but  de  mettre 
en  relief  cette  relique  «  trop  peu  connue  ».  L'œuvre 
organise  des  manifestations,  publie  des  brochures,  se 
charge  du  débit  des  fac-similé. 

La  Sainte-Ceinture  est  maintenant  une  relique  dont 
on  peut  tout  attendre.  Au  pèlerinage  de  1873,  ^^  pluie 
tombe  à  torrents.  Désespoir  des  petites  filles  qui, 
depuis  des  mois,  attendaient  le  moment  de  produire 
leurs  robes  blanches.  Mais  tout  à  coup  l'inspiration 
leur  vient  d'implorer  la  Notre-Dame  à  la  Ceinture. 

«  Elles  se  sont  jetées  à  genoux,  ont  récité  un  Pater 
et  un  Ave,  en  ajoutant  trois  fois  cette  invocation  d'une 
forme  toute  quintinaise  :  «  Notre-Dame  de  Délivrance, 
»  levez  le  temps  !  «  Après  cette  prière,  elles  ont  poussé 
un  cri  de  joie  :  la  pluie  avait  cessé  et  un  rayon  de 
soleil  perçait  déjà  les  nuages.  Des  personnes  d'un  âge 
iiiûr^  présentes  à  cette  scène,  sont  restées  stupéfaites  de  ce 
chanç'ement  soudain  ^  » 


m  I.  Féie  de  Nolie-Daîiie  de  la  Délivrance,  a  Oniiilin.  Saint-Brieuc, 

''        1873,  in-l8,  p.  II. 
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Si  je  relève  ce  menu  miracle,  c'est  qu'il  fournit  à 
l'auteur  de  la  brochure  une  comparaison  intéressante. 

«  Les  nuages  menaçants  suspendus  sur  nos  tètes 
ont  été  écartés  tout  à  coup  comme  par  une  main  invi- 
sible, et  un  radieux  soleil  a  éclairé  notre  fête.  Ainsi, 
nous  osons  l'espérer,  l'orage  qui  gronde  sur  la  France 
sera  dissipé  par  l'intervention  toute-puissante  de  la 
mère  de  Dieu.  » 

On  sait  de  quel  nom  s'appelle,  en  termes  plus  clairs, 
l'orage  qui  gronde  actuellement  sur  la  France,  et  au 
profit  de  qui  était  attendu,  en  1873,  une  intervention 
toute-puissante.  Où  la  politique  va-t-elle  se  nicher? 


XVIII 
LA   SAINTE-LARME  D'ALLOUAGNE 


Jésus  n'a  jamais  ri  ;  mais  il  a  pleuré  trois  fois.  —  L'ex-Larme  de 
Liège  et  l'ex-Larme  de  Vendôme.  —  La  Larme  d'AIIouagne.  ~ 
Comment  elles  ont  été  recueillies.  —  Sur  un  mouchoif. , —  Sur 
une  pierre.  —  La  Sainte-Larme  d'AIIouagne  et  la  résurrection  de 
la  France, 


«  Les  pères  de  l'Église  et  les  commentaires  de 
l'Évangile  disent  que  jamais  on  n'a  vu  rire  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  » 

Ainsi  débute  l'une  des  brochures  qui  se  proposent 
de  populariser  le  pèlerinage  à  la  Sainte-Larme  conser- 
vée dans  un  des  sanctuaires  du  diocèse  d'Arras^ 

D'autre  part,  les  scrutateurs  de  la  Bible  ont  relevé 
jusqu'à  trois  passages  où  Notre-Seigneur  est  montré 
pleurant  : 

1°  A  son  entrée  à  Jérusalem,  selon  saint  Luc; 

2°  Pendant  la  Passion,  d'après  saint  Paul  ; 

3°  Enfin,  selon  saint  Jean,  lors  de  la  résurrection 
de  Lazare. 

I.  Pèlerinage  d Alloungne  près  Bé.thune  en  l'honneur  de  la  Sainle- 
Larme  de  Notre-Seigneur  Jcsxis-Christ.  Saint-Omer,  1875,  in-i2. 

H- 
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«  La  sainte  Ecriture  ne  nous  dit  pas  que  l'on  ait 
recueilli  les  larmes  que  répandit  Notre-Seigneur  en 
ces  trois  différentes  circonstances,  écrit  gravement 
l'abbé  Plique,  nuiis  la  sainte  Ecriture  ne  dit  pas  tout.^  » 

Réflexion  précieuse  s'il  en  fut,  car  elle  ne  laissera 
plus  un  ami  du  merveilleux  dans  l'embarras,  La  sainte 
Ecriture  ne  dit  pas  tout  ;  il  reste  donc  beaucoup  à  dire 
après  elle.  Quel  vaste  champ  ouvert  aux  imaginations 
fertiles  !  Et  pas  de  contradictions  à  craindre.  Le  fait 
n'est  pas  dans  la  Bible,  mais  il  pourrait  y  être.  Cela 
met  fin  à  toutes  les  discussions  oiseuses;  c'est  simple, 
net  et  triomphant. 

«  Nous  savons  par  tradition,  continue  l'abbé  Plique, 
que  plusieurs  des  larmes  répandues  à  la  résurrection 
de  Lazare  furent  conservées  avec  un  soin  religieux, 
$t  devinrent  la  possession  de  quelques  églises  tant  de 
la  France  que  de  l'étranger.  » 

Liège  et  Vendôme  se  flattaient  autrefois  d'en  possé- 
der chacun  une.  Ces  deux  reliques  attiraient  les  pèle- 
rins en  foule.  Comme  beaucoup  d'autres,  elles  dispa- 
rurent à  l'époque  de  la  Révolution.  J'ignore  si  les 
religieux  de  Liège  en  ont  pris  leur  parti  ;  quant  au 
clergé  de  Vendôme,  il  continue  de  tirer  profit  du 
souvenir  de  sa  relique  perdue  : 

I.  AUouagne  et  son  pèlerinage  en  l'honneur  d'une  Sainte-Larme  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  par  l'abbé  Plique.  Béthune,  Galland, 
in-i8. 
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«  Quelques  personnes  continuent  à  venir  demander 
des  évangiles  au  clergé  de  la  paroisse  de  la  Sainte- 
Trinité,  pour  se  délivrer  des  différents  maux  qu'ils  ont 
aux  yeux,  et  les  bijoutiers  qui  environnent  l'église 
tiennent  encore  de  petites  larmes  en  verre  et  en 
argent  pour  satisfaire  les  pèlerins.  »   (P.  64.) 

On  voit  que,  par  suite  d'un  jeu  de  mots  analogue 
à  celui  qui  faisait  invoquer  saint  Denis  contre  les 
maux  de  tête  et-  saint  Vite  pour  se  réveiller  de  bonne 
heure,  la  Sainte-Larme  de  Vendôme  était  considérée 
comme  souveraine  contre  les  maux  d'veux.  C'est  en- 
core comme  telle  que  le  clergé  d'Allouagne,  près 
Béthune,  recommande  aux  fidèles  la  divine  Larme 
qu'il  a  eu,  lui,  la  chance  de  conserver.  Elle  passe  pour 
avoir  été  envoyée  par  Godefroy  de  Bouillon  à  sa  nour- 
rice, native  d'Allouagne,  et  qui  fit  don  à  sa  paroisse  de 
cet  objet  précieux, 

«  Mais  peut-être  que  quelqu'un  va  demander  : 
Comment  a-t-on  pu  recueillir  les  larmes  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  ?  »  (P.  74.) 

Cette  question   était  précisément  sur  nos  lèvres. 

«  Il  y  a  sans  doute,  remarque  l'abbé,  plusieurs  sup- 
positions à  taire  pour  suppléer  aux  détails  qui  nous 
manquent.  » 

Nous  le  croyons  sans  peine. 

La  Sainte-Larme  de  Liège  paraîtrait  avoir  été  reçue 
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sur  un  mouchoir.  C'était,  en  effet,  un  des  rares  moyens 
de  la  transmettre  aux  générations  futures,  à  la  seule 
condition  qu'elle  ne  s'y  évaporât  pas. 

(f  Mais  quel  était  ce  mouchoir?  se  demande  l'abbé 
fort  perplexe.  Celui  du  divin  Sauveur  ou  celui  d'une 
autre  personne  ?  Est-ce  Jésus-Christ  lui-môme  qui  s'en 
servit  pour  essuyer  ses  yeux  humides  ?  Ou  bien  quel- 
qu'un le  fit-il  pour  lui  ?  Ou  bien  encore  le  mouchoir 
en  question  n'est-il  simplement  qu'un  des  linges  qui 
enveloppaient  Lazare,  et  sur  lequel  tomba  une  larme 
du  compatissant  Jésus  ?  » 

Grave  question  que,  de  concert  avec  l'abbé  Plique, 
nous  renoncerons  à  résoudre. 

La  sainte  Ecriture  «  qui  ne  dit  pas  tout  »  ayant  né- 
gligé de  nous  apprendre  comment  fut  recueillie  la 
Sainte-Larme  présentement  conservée  à  Allouagne, 
nous  y  devons  suppléer,  selon  le  système  de  l'abbé, 
par  des  suppositions.  Un  des  passages  de  la  messe 
en  l'honneur  de  la  Sainte-Larme  d' Allouagne  dit  : 

«  O  Larme  glorieuse.  Larme  éclatante  de  splendeur, 
perle  recueillie  par  un  ange  et  donnée  à  Magdeleine.  » 

«  Sans  doute,  observe  l'abbé  Plique,  ces  quelques 
mots  ne  suffisent  pas  pour  satisfaire  notre  pieuse  cu- 
riosité, et  nous  sommes  encore  à  nous  demander  si 
l'ange  qui  recueillit  cette  précieuse  larme  était  ou  non 
visible  aux  assistants,  et  quel  mode  il  employa  pour 
se  procurer  cette  sainte  relique. 
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»  En  l'état  actuel  des  choses,  il  n'est  pas  possible, 
du  moins  que  nous  le  sachions,  de  répondre  histori- 
quement à  ces  questions,  puisque  les  historiens  ne 
sont  pas  entrés  dans  ces  détails.  Mais  peut-être  que 
l'inspection  du  reliquaire  de  la  Sainte-Larme  d'Al- 
louaoïne  va  diri2;er  assez  sûrement  nos  investi2;ations 
pour  nous  conduire  à  une  solution  plausible,  a 

L'abbé  Plique  ayant  donc  tourné  et  retourné  la 
fiole  d'argent  qui  fait  office  de  reliquaire,  constate, 
à  l'intérieur,  la  présence  d'une  petite  pierre  grise.  C'est 
pour  l'abbé  un  trait  de  lumière. 

«  Cette  pierre,  assurément,  n'est  pas  antre  que  la  pierre 
sur  laquelle  est  tombée  la  Larme  de  Notre-Selgneur.  Et  puis, 
après  cela,  que  cette  pierre  ait  lait  partie  du  tombeau 
de  Lazare  ou  non;  qu'elle  ait  été  recueillie  par  l'ange 
en  public  ou  en  particulier,  pour  être  donnée  de  cette 
même  sorte  à  Marie-Magdeleine,  cette  connaissance 
sans  doute  sourirait  à  notre  curiosité,  mais,  en  défi- 
nitive, cette  connaissance  ne  peut  guère  profiter  qu'à 
notre  curiosité.  Maintenant,  que  Marie-Magdcleinc 
ait  cru  à  la  parole  d'un  ange,  —  la  Très-sainte  Vierge, 
mère  de  Dieu,  n'a-t-elle  pas  été  proclamée  bienheu- 
reuse pour  y  avoir  cru  ?  —  et  que  les  pieux  fidèles  3' 
aient  cru  ensuite  après  cette  servante  chérie  du  Sei- 
gneur, qu'y  a-t-il  en  cela  d'étonnant?  «  (P.  77) 

Assurément  tout  cela  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple 
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au  monde,  et  un  sceptique   endurci  pourrait  seul  y 
chercher  matière  à  contestations. 

La  Sainte-Larme  d'Allouagne,  mise  en  sûreté  par 
une  femme  du  pays  à  l'époque  de  la  Révolution,  est 
redevenue,  à  dater  de  1804,  une  source  de  miracles. 

«  Lafoi  des  fidèles  qui  viennent  en  ce  lieu,  dit  l'abbé 
Plique,  en  a  obtenu  un  nombre  considérable,  que  cet 
abrégé  ne  permet  pas  de  rappeler;  il  s'en  opère  encore 
tous  les  jours,  ce  qui  est  cause  que  non  seulement 
pendant  la  neuvaine,  mais  même  pendant  tout  le  cours 
de  l'année,  il  ne  se  passe  presque  pas  de  jour  qu'il  ne 
se  trouve  quelques  pèlerins  qui  viennent  implorer  le 
secours  du  Ciel  au  pied  de  ce  saint  reliquaire  pour  ob- 
tenir la  guérison  des  accidents  qui  leur  sont  arrivés 
aux  yeux;  les  uns  font  dire  la  sainte  messe,  en  actions 
de  grâces  des  faveurs  qu'ils  ont  reçues  ou  pour  obte- 
nir les  grâces  qu'ils  attendent,  les  autres  y  font  des 
présents  pour  les  mêmes  fins.  »   (P.  87.) 

Faire  dire  des  messes,  offrir  des  présents,  c'est  à 
quoi  doit  toujours  aboutir  le  culte  des  reliques.  L'espoir 
de  ceux  qui  tambourinent  ces  reliques  est  naturelle- 
ment que  les  présents  seront  de  jour  en  jour  plus 
abondants. 

«  Le  pèlerinage  de  la  Sainte -Larme  ,  dit  la 
Semaine  religieuse  d'Arras\  prend  chaque  année  une 

I.  15  juillet  1877. 
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plus  grande  extension  et  le  jour  vient  où  nous  pourrons 
espérer  de  le  voir  occuper  la  place  qui  lui  convient 
dans  nos  grandes  manifestations  nationales.  Aussi 
bien  si  cette  larme  que  Jésus  versa  sur  le  tombeau  de 
Lazare  eut  la  puissance  de  le  ressusciter,  pourquoi 
serait-elle  impuissante  en  face  de  la  mort  morale  de 
notre  patrie  ?  » 

La  Sainte-Larme  d'AUouagne  ne  va-t-elle  pas  être 
conjurée  officiellement,  elle  aussi,  de  sauver  la  France  ! 

En  attendant,  comme  il  faut  prendre  le  vent  du 
succès  dans  le  sens  où  il  soufile,  on  n'a  pas  manqué 
de  relier  avec  adresse  le  culte  de  la  Sainte-Larme  à 
celui  du  Sacré-Cœur. 

«  Assurément  tous  les  vrais  chrétiens  ont  le  désir 
d'aller  à  Paray-le-Monial.  Mais  ce  désir,  hélas  !  pour 
beaucoup  sera  toujours  un  regret.  Et  bien,  que  ces 
âmes  s'en  consolent.  Elles  ont  à  Allouagne...  etc., 
et  le  pèlerinage  d'AUouagne  est,  pour  ce  diocèse  et 
pour  le  nord  de  la  France  tout  entier,  le  pèlerinage  du 
Sacré-Cœur.  » 

Ah  bah! 

«  En  effet,  c'est  une  Larme  du  Sauveur  qu'on  vient 
vénérer  dans  cette  église  depuis  tantôt  huit  cents  ans. 
Or,  les  larmes  du  Sauveur  surtout  ne  sont-elles  pas  la 
preuve  la  plus  évidente,  la  plus  émouvante  de  la  ten- 
dresse  du  cœur  aimant.    La    laniie,   c'est  le  cœur... 
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Aimable  Larme,  oui,  c'est  bien  de  ce  divin  cœur  que 
tu  jaillis  K  » 

On   ne   supplante   pas  plus  ingénieusement    une 
dévotion  à  la  mode  ! 

I.   Se/>iai>!e  re/?g/euse  (fArras,  juiUet  1876, 


XIX 
LA  MACHOIRE  DE  SAINTE  SOLANGE 


Une  des  bergères  qui  doivent  sauver  la  France.  —  La  légende  de 
sainte  Solange,  revue,  amplifiée  et  gâtée  par  l'Eglise. —  L'histoire 
par  suppositions. —  Influence  de  sainte  Solange  sur  les  changements 
de  température.  —  Le  profit  qu'un  saint  peut  tirer  d'un  incendie. 
—  Pratiques  superstitieuses  à  l'église  de  Sainte-Solange,  au 
champ  de  Sainte-Solange,  au  gué  de  l'Ouatier,  à  la  fontaine  de 
Sainte-Solange.  —  Utilité  de  ces  pratiques  pour  refaire  une 
France  chrétienne. 


«  Ce  sont  les  bergères  qui  sauveront  la  France  », 
dit  l'auteur  d'un  récent  volume  consacré  à  sainte 
Solange.  Or,  sainte  Solange  était  une  bergère,  due 
la  France  s'adresse  donc  à  sainte  Solange,  et  tout  porte 
à  croire  que  la  France  sera  sauvée. 

Une  des  paroisses  du  diocèse  de  Bourges,  placée 
sous  le  vocable  de  cette  sainte,  est  rentrée  fort  à 
point  en  possession  de  sa  mâchoire,  ou  tout  au  moins 
de  quelques  éléments  de  sa  mâchoire,  soit  un  fragment  de 
la  partie  supérieure,  et  une  dent  que  détenait  depuis 
longtemps  la  paroisse  de  Méry-ès-Bois.  Il  s'est  fait 
un  certain  bruit  autour  de  cette  rehque,  à  l'occasion 

15 
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du  millénaire  de  sainte  Solange,  millénaire  de  pure 
fantaisie;  car_,  à  supposer  que  la  sainte  ait  existé,  il 
serait  bien  impossible  à  qui  que  ce  soit  d'en  déter- 
miner l'époque. 

La  légende  fait  de  Solange  une  brave  fille  des 
champs  à  qui  son  seigneur,  un  Barbe-Bleue  du  Berry, 
aurait  tranché  la  tête,  pour  lui  avoir  refusé  «  le  don 
d'amoureuse  merci  ».  Solange  est  la  victime  du  pouvoir 
brutal  et  la  martyre  de  la  chasteté.  Réduite  à  ces  pro- 
portions acceptables,  sa  légende  peut  passer  pour  de 
l'histoire,  et  l'on  comprend  le  populaire,  justicier  à 
sa  façon,  élevant,  en  réprobation  du  meurtrier,  un 
piédestal  à  la  victime. 

Mais  l'Eglise,  en  accaparant  cette  héroïne,  a  jugé 
son  aventure  trop  simple.  Solange  défendant  sa  vertu 
jusqu'à  la  mort,  c'était  bien  terre  à  terre  pour  les 
fauteurs  du  surnaturel.  Ils  imaginèrent  donc  une  fin 
plus  à  effet.  D'après  «  une  tradition  respectable  », 
Solange,  décapitée  par  le  fou  furieux  auquel  elle  avait 
affaire,  reste  debout  un  moment  comme  pour  pren- 
dre réflexion,  puis  elle  se  penche,  ramasse  sa  tête 
ensanglantée,  la  lave  «  avec  soin  »  dans  le  gué  du 
ruisseau,  et,  suivant  le  chemin  de  l'église  du  village, 
elle  l'y  va  déposer  entre  les  mains  de  plusieurs  prêtres 
qui  sont  venus,  «  sur  un  avertissement  de  Dieu, 
recevoir  eux-mêmes  cette  tête  vénérable^  ». 

Pour  mettre  la  vie  de  la  sainte  au  diapason  de  sa 


I.  La  scène   est  représentée  sur  un   des  vitraux  de  la  chapelle 
du  pèlerinage. 
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mort,  on  nous  la  représente  faisant  à  sept  ans  vœu 
de  chasteté,  vivant  à  peu  près  sans  manger,  se  livrant 
sur  elle-même  à  d'effrayantes  macérations,  douée  d'un 
pouvoir  magique  contre  les  esprits  des  ténèbres  et  por- 
tant constamment  sur  la  tête  une  étoile  qui_,  la  nuit, 
l'éclairait  dans  les  chemins. 

«  Sa  voix  seule,  dit  l'abbé  Bernard',  dissipait  les 
orages,  apaisait  les  tempêtes  qui  menaçaient  les  mois- 
sons... Sous  son  regard  limpide,  les  loups  devenaient 
doux  comme  des  agneaux;  son  aspect  seul  suffisait 
pour  les  mettre  en  fuite.  Ainsi  les  bêtes  les  plus 
féroces  devenaient  inoffensives  et  s'apprivoisaient  à 
son  approche.  Les  animaux,  les  oiseaux  obéissaient 
à  sa  voix  douce  et  forte  comme  celle  des  anges;  tant 
il  est  vrai  que  rien  ne  résiste  à  l'ascendant  de  la  sain- 
teté. »   (P.  134.) 

Ce  «  tant  il  est  vrai  «  a  d'autant  plus  de  saveur,  que 
les  panég}'ristes  de  Solange  en  sont  réduits,  pour  écrire 
sa  vie,  à  paraphraser  la  courte  leçon  du  bréviaire  local, 
il  faut  admirer  l'abbé  Bernard,  qui  a  consacré  à  Cette 
paraphrase  près  de  trois  cents  pages.  C'est  un  véri- 
table tour  de  force  biographique,  mais  qui  ne  saurait 
étonner  les  lecteurs  familiers  avec  la  manière  des  hagio- 
graphes.  Le  narrateur  procède  en  ce  cas  par  insinua- 
tion. Nous  ne  connaissons  rien  de  la  naissance  de  notre 


I.  Histoire  de  sainte  Solange,  vierge  et  martyre,  patronne  duBerry, 
par  l'abbé  Bernard.  Paris,  Palmé,  1878,  in-l8. 
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héroïne,  mais  il  est  permis  de  supposer,.,,  rien  de  sa 
jeunesse,  mais  il  est  vraisemblable,...  rien  de  ses 
funérailles,  mais  peut-on  douter  que... 

Exaltant  les  largesses  supposées  de  Solange  envers 
les  pauvres  :  «  Oui  sait,  dit  l'abbé,  si  l'argent  ne  se 
multiplia  pas  indéfiniment  sous  sa  main  bénie  pour 
suffire...  «  etc.;  et  les  prétendues  guérisons  dues  à 
son  intervention  :  «  Souvent  le  baiser  de  Solange, 
comme  celui  d'Elisabeth,  comme  celui  de  saint  Louis, 
dut  guénr  les  blessures  qu'il  touchait.  » 

Les  oiseaux  lui  tenaient-ils  des  conversations  ? 
L'abbé  ne  l'affirme  pas,  fliute  de  documents;  mais  il 
pense  que  cela  est  à  croire  :  «  Il  est  à  croire  qu'ils 
conversaient  avec  elle  comme  des  frères  avec  la  sœur 
des  anges.  » 

Enfin  s'il  n'existe  sur  Solange  aucun  écrit  contem- 
porain, croyez  bien  que  cela  était  dans  les  desseins 
de  Dieu  qui  peut-être  pense  tirer  plus  d'etfet  des 
ténèbres  que  de  la  lumière  : 


«  Ces  grandes  figures  qu'il  veut  entourer  de  la  véné- 
ration des  peuples.  Dieu  ne  fiùt  que  les  montrer.  En 
les  faisant  rentrer  dans  leur  obscurité  mystérieuse, 
peut-être,  après  les  avoir  fait  briller  d'un  incomparable 
éclat,  veut-il  leur  communiquer  un  caractère  plus  idéal 
par  l'absence  même  des  détails,  et,  par  là  même,  plus 
propre  à  frapper  l'imagination  des  peuples  et  à  enlever 
leur  cœur  jusque  dans  les  régions  de  l'infini?  Nous 
le  croyons  volontiers.  »  (P.  143.) 
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L'abbé  le  croit;  mais  il  n'est  sans  doute  pas  du 
même  avis  que  Dieu  sur  la  nécessité  du  mystère, 
puisque  tous  ses  efforts  tendent  à  l'écarter.  De  son 
travail  par  insinuations  et  par  suppositions,  il  sort  une 
extatique  à  la  mode  du  jour,  taillée  sur  le  patron  des 
sainte  Thérèse  et  des  Marie  Alacoque.  L'humble  fille 
des.  champs  devient  une  malade  à  qui  Jésus  a  dit  dès 
le  premier  âge  :  «  Viens,  je  t'épouserai  éternellement.  » 
Si  elle  n'a  pas  voulu  céder  au  brutal  qui  la  poursui- 
vait, c'est  qu'elle  était  unie  pour  jamais  à  Jésus.  «  Je 
suis  à  vous,  lui  a-t-elledit,  et  prenez-moi  bien  toute.  « 
Et  depuis,  suivant  l'expression  même  de  l'abbé,  «  elle 
se  meurt  d'amour  pour  son  divin  Epoux».  On  peut 
d'ailleurs  juger  de  l'état  nerveux  que  son  historien  lui 
prête  par  des  élans  comme  celui-ci  :    ■ 

«  Je  vous  aime.  Seigneur,  répétait-elle  sans  cesse  ; 
flûtes  de  moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  pourvu  que  je 
vous  aime  et  que  vous  m'aimiez  toujours;  car  bien 
plus  que  moi-même  je  vous  aime,  ô  Jésus  !  »  (P.  74.) 

Est-ce  bien  le  portrait  d'une  vierge  que  trace  l'abbé  ? 
Ne  s'aperçoit-il  pas  du  tort  qu'il  fait  à  la  naïve  bergère 
en  la  montrant  dévorée  par  un  mysticisme  sensuel  ? 

La  piété  maladroite  du  biographe  achève  d'ôter  à 
la  légende  rustique  toute  sa  poésie,  en  faisant  de 
Solange  une  fille  qui  ne  demande  qu'à  mourir,  avide 
qu'elle  est  de  rejoindre  le  céleste  Epoux^  Il  en  résulte 


I.  «  Elle  était  arrivée  àun  degré  d'amour  tel,  qu'elle  se  consumait 
du  désir  de  quitter  la  terre  et  de  se  perdre  en  Dieu.  »  (P.  189.) 


à 
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que  sa  mort  violente  n'est  plus  un  martyre,  mais  de- 
vient une  jouissance,  puisqu'elle  réalise  le  rêve  le  plus 
caressé  de  sa  vie.  L'esprit  de  dévotion  suffit  ainsi  à 
gâter  les  types  qui,  par  eux-mêmes,  nous  seraient  les 
plus  sympathiques. 

Sainte  Solange,  donnée  pour  thaumaturge  pendant 
sa  vie,  est  restée  en  possession  de  cet  emploi  après 
sa  mort.  Commandant  aux  esprits  des  ténèbres,  qui 
sont,  d'après  l'Eglise,  les  générateurs  de  toutes  les 
perturbations  atmosphériques,  elle  paraissait  à  même 
de  détendre  ceux  qui  l'invoquaient  contre  les  pluies 
ou  les  sécheresses  prolongées. 

«  Les  reliques  de  la  sainte  martyre,  dit  le  vieux  bré- 
viaire diocésain,  sont  un  refuge  assuré  contre  l'adver- 
sité. Que  le  sol  se  trouve  brûlé  par  la  sécheresse  ou 
inondé  par  des  pluies  torrentielles,  un  remède  efficace 
à  ce  malheur,  c'est  de  transporter  les  saintes  reliques 
à  la  ville,  dans  une  procession  solennelle.  »  (P.  227.) 

Notre  auteur  cite  jusqu'à  huit  ou  dix  dates,  où  les 
processionnistes  se  sont  vu  exaucer.  Avec  un  peu  de 
flair,  on  les  aurait  sans  doute  comblés  plus  souvent. 
Parmi  les  cas  cités,  l'un  remonte  à  1635. 

«  Un  calviniste  qui  se  trouvait  parmi  la  foule,  dit 
l'abbé  Bernard,  ne  craignit  pas  de  tourner  en  ridicule 
cette  explosion  de  foi  universelle.  «  A  quoi  bon  tout 
»  ce  vacarme  ?  dit-il  tout  haut.  Sans  doute  parce  qu'on 
»  promène  une  châsse,  les  cataractes  du  ciel  vont  s'ou- 
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»  vrir!...  »  Dieu,  pour  l'honneur  de  sa  servante,  con- 
iondit  le  mécréant.  Le  saint  sacrifice  commençait  à 
peine  dans  l'église  où  était  entrée  la  procession,  que  la 
pluie  tombait  par  torrents.  «  (P.  225.) 

On  signale  encore  à  notre  admiration  la  protection 
sensible  dont  fit  preuve  sainte  Solange  lors  du  grand 
incendie  de  1 78  5 .  Cet  incendie  détruisit  tout  le  village, 
à  l'exception  de  trois  ou  quatre  maisons,  brûla  le 
clocher  où  il  fondit  cinq  cloches,  et,  sans  les  eff'orts 
désespérés  de  trois  hommes  courageux  «  qui  avaient 
exposé  leur  vie  pour  secourir  l'église  »,  le  feu  eût 
réduit  en  cendres  la  nef  elle-même,  que  le  feu  laissa 
endommagée  sur  douze  points  différents. 

L'archevêque  de  Bourges,  accouru  à  la  nouvelle  du 
sinistre,,  commença  par  s'informer  «  si  l'on  avait  rendu 
de  publiques  et  solennelles  actions  de  grâces  de  ce  que 
l'église  avait  échappé  à  l'incendie  »,  et,  sur  ce  qu'on  lui 
dit  que  les  fidèles  n'y  avaient  pas  pensé,  il  s'empressa 
de  commander  un  Te  Deum,  à  la  suite  duquel  il  prêcha 
avec  tant  d'onction,  dit  un  récit  du  temps,  qu'une 
partie  de  Tauditoire  fondit  en  larmes. 

«  Il  fit  sentir  à  chacun  les  ressources  dont  on  doit 
se  servir  dans  la  tribulation  ;  il  montra  que  l'on  trouve 
de  très  grands  secours  dans  l'invocation  des  saints  ;  il 
apprit  comment  on  doit  les  prier,  et  quel  hommage  on 
doit  leur  présenter,  et  le  culte  dont  nous  leur  sommes 
redevables  ;  il  exalta  le  pouvoir  de  sainte  Solange  au- 
près de  Dieu  et  recommanda  à  tous  de  s'adresser  à 
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elle  dans  les  calamités  publiques,  non  seulement  comme 
patronne  de  ce  lieu,  mais  comme  protectrice  de  toute 
la  province.  »  (P.  380.) 


II  eût  été  curieux  de^suivre  sur  les  physionomies  des 
incendiés  leurs  impressions  pendant  cette  audacieuse 
allocution  de  leur  archevêque. 

Le  clergé  contemporain  continue  d'encourager  vive- 
ment le  recours  à  sainte  Solange.  Une  petite  légende, 
dont  Mg''de  Bourges  a  enrichi  la  lecture  d'indulgences, 
assure  que  «  des  miracles  récents  témoignent  de  plus 
en  plus  de  la  puissance  de  cette  sainte  auprès  de  Dieu  » . 
On  convoque  les  foules  au  village  de  Sainte-Solange, 
et,  pour  l'abbé  Bernard,  «  la  divine  Providence,  qui 
dispose  toutes  choses  pour  le  bien  des  âmes,  manifeste 
clairement  le  dessein  de  rendre  à  ce  pèlerinage  la 
splendeur  de  ses  plus  beaux  jours  ». 

Or,  ce  pèlerinage,  de  l'aveu  même  de  l'abbé,  donne 
lieu  aux  pratiques  les  plus  superstitieuses.  L'église  du 
village,  le  champ  soi-disant  témoin  de  la  lutte  de 
sainte  Solange,  et  le  gué  de  l'Ouatier,  où  elle  aurait 
lavé  sa  tête,  en  sont  les  stations  principales. 

A  l'église,  on  met  en  contact  avec  la  châsse  «  les  objets 
que  l'on  désire  emporter  comme  une  protection  »  ; 
ou  bien  encore  on  détache  d'une  statuette  de  la  sainte 
les  rubans  dont  elle  est  toujours  abondamment  garnie. 
«  Chaque  pieux  fidèle  emporte  un  de  ces  rubans  pour 
le  faire  toucher  au  malade  dont  il  est  venu  implorer 
laguérison.  »  Il  est  d'usage  de  rapporter  son  ruban 


La  Mâchoire  de  Sainte  Solange  261 

une  fois  qu'il  a  servi,  afin  que  d'autres  en  puissent  user 
à  leur  tour,  ce  qui  est  malpropre  et  inquiétant.  En 
tant  que  superstitieuse,  l'idée  n'en  a  pas  moins  le  don 
de  charmer  l'abbé  Bernard,  qui  s'écrie  : 

«  Naïve  et  charmante  dévotion  du  peuple,  qui  rap- 
pelle la  foi  des  anciens  jours,  on  est  heureux  devons 
retrouver  au  milieu  de  l'indifférence  et  du  scepticisme 
contemporains!  «  (P.  263.) 

Dans  le  champ,  on  arrache  de  l'herbe  ou  des  fleurs 
qui  fourniront  des  topiques  non  moins  précieux. 
L'abbé  nous  montre  de  pieux  villageois  procédant  à 
cette  cueillette  avec  un  saint  respect,  «  le  genou  en  terre, 
le  chapeau  à  la  main,  la  prière  sur  les  lèvres  ».  Une 
croix  de  bois,  destinée  à  marquer  l'emplacement  sup- 
posé du  crime,  doit  être  renouvelée  de  temps  à  autre  : 
«  car  les  pèlerins  en  coupent  de  petits  morceaux  et 
les  emportent  comme  de  précieuses  reliques  dans  leur 
demeure.  » 

«  Cette  pieuse  pratique  date  de  loin,  dit  l'abbé 
Bernard.  Dès  le  milieu  du  xv!!*"  siècle,  le  peuple, 
depuis  longtemps^  était  dans  l'habitude  d'en  couper  de 
petits  fragments  comme  remède  aux  maladies.  Aujour- 
d'hui encore,  des  guérisons  sont  obtenues  à  l'aide  de 
ces  fragments  vénérés. 

»  De  plus,  les  habitants  sont  persuadés  (l'abbé  ne 
les  en  dissuade  pas)  que  le  bienfaisant  pouvoir  de  la 
vierge  martyre  se  manifeste  habituellement  dans  ce 
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sol  béni  par  une  vigueur  de  végétation  toute  particu- 
lière, et  que  les  épis  se  relèvent  d'eux-mêmes,  quand 
le  flot  des  pèlerins  suivant  la  grande  procession  a 
passé.  »  (P.  85.) 

Heureux  pays  où  les  pieds  des  pèlerins  portent 
bonheur  ! 

Le  gué  de  l'Ouatier,  désigné  sous  le  nom  de  fontaine 
de  sainte  Solange',  voit  s'accomplird'autres  exercices. 
Tandis  que  les  uns  s'y  baignent,  les  autres  y  remplis- 
sent des  bouteilles.  Ablutions  et  ingestions  ont  pour 
but  de  mettre  la  maladie  en  fuite. 

L'abbé  Bernard  a  vu  tout  cela  de  ses  yeux  :  il  a  vu 
les  emporteurs  d'eau  etlesemporteurs  de  rubans,  ceux 
qui  arrachaient  l'herbe  et  qui  déchiquetaient  la  croix, 
ceux  qui  se  frottaient  à  la  châsse  et  ceux  qui  se  trem- 
paient dans  le  gué.  Ces  derniers,  infirmes,  boiteux, 
estropiés,  arrivés  de  la  veille,  se  ressentant  d'une  nuit 
passée  à  la  belle  étoile,  lui  donnaient  même,  il  en 
convient,  «  avec  les  charlatans,  les  bohémiens,  les 
marchands  de  chapelets  étalés  sur  le  parcours,  im- 
plorant la  charité  des  fidèles,  un  vrai  ressouvenir  de  la 
Cour  des  miracles.  »  (P.  256.)  Mais  n'importe;  son 

I.  A  Villemond,  donné  pour  le  pays  natal  de  sainte  Solange,  se 
trouve  une  autre  fontaine  baptisée  de  son  nom.  C'est  la  source  où 
elle  allait  chercher  l'eau  pour  les  besoins  du  ménage. 

«  Le  jour  du  grand  pèlerinage,  chaque  année,  au  mois  des  fleurs, 
la  procession  stationne  en  cet  endroit  ;  les  pèlerins  y  puisent  de 
l'eau  qu'ils  emportent  précieusement  dans  leur  demeure.  Ils  la 
regardent  comme  une  eau  miraculeuse,  comme  un  fleuve  de  vie 
pour  les  malades  et  les  infirmes.  »  L'abbé  Bernard,  p.  145. 
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enthousiasme  n'en  est  pas  atteint.  L'abbé  se  demande 
comment,  en  présence  de  scènes  si  touchantes,  on 
pourrait  se  défendre  d'émotion. 

«  Qii'ils  sont  coupables  ceux  qui  cherchent  à  en- 
lever de  jour  en  jour  cette  foi  naïve  de  nos  campagnes  1  » 

Cette  foi  naïve,  qu'on  ne  l'ignore  pas,  est  la  der- 
nière sauvegarde  du  pays. 

«  A  cette  heure  d'effroi  où  notre  vieille  société 
chancelle  sur  ses  bases,  au  milieu  des  effondrements 
inouïs  qui  nous  menacent  de  toutes  parts,  il  importe 
plus  que  jamais  de  résister  au  courant  dévastateur  de 
l'impiété,  du  scepticisme  et  de  la  Révolution.  Et  pour 
cela,  que  f;uit-il  ?  Renouer  la  chaîne  des  temps,  rat- 
tacher le  présent  au  passé,  reprendre  nos  traditions, 
restaurer  la  foi  et  les  mœurs  antiques;  en  un  mot, 
refaire  une  France  chrétienne,  et  avec  elle  un  monde 
chrétien.  » 

Ainsi  croire  à  toutes  les  billevesées  qu'on  vient  de 
lire,  accepter  ces  momeries  pour  argent  comptant, 
sont  choses  indispensables  au  salut  national  !  Cela  s'ap- 
pelle, dans  la  langue  cléricale,  «  renouer  la  chaîne  des 
temps,  reprendre  nos  traditions,  restaurer  le  monde 
chrétien  »  !  Voilà  pour  le  christianisme  un  pavé  que 
lui  pourrait  épargner  la  main  d'un  ami. 


XX 

LE  SAINT-MORS  DE  CARPENTRAS 


La  découverte  de  sainte  Hélène.  —  Les  clous  de  la  croix.  —  Y  en 
avait-il  trois  ?  y  en  avait-il  quatre  ?  —  Comment  les  employa 
sainte  Hélène.  —  Brillant  accroissement  dans  la  famille  des  clous. 
—  Leur  classement.  —  Le  Saint-Clou  de  Carpentras  employé  dans 
la  fabrication  du  mors  de  Constantin. — Prétention  analogue  des 
Saints-Clous  de  Milan  et  de  Trêves.  —  L'authenticité  du  Clou  de 
Carpentras  démontrée  par  son  caractère  merveilleux.  —  Il  est 
inox3'dable  et  indorable.  —  Témoignage  des  possédés  en  sa  fa- 
veur. —  Fac-similé  protecteurs.  —  Le  Saint-Mors  restauré. 


Qu'est-ce  que  le  Saint-Mors?  Je  vous  vois  l'œil 
arrondi.  S'agirait-il  par  hasard  d'un  mors  de  cheval? 
Parfaitement.  Et  ce  mors  est  saint  ?  Aussi  saint  que 
mors  peut  l'être.  Pour  s'en  assurer,  il  ne  faut  remonter 
que  jusqu'à  Constantin.  —  Oh  !  oh  !  —  Mais  rassurez- 
vous,  je  serai  bref. 

Hélène,  mère  de  l'empereur,  que  sa  vive  dévotion 
a  fait  classer  parmi  les  saintes,  passe  pour  avoir 
retrouvé  à  Jérusalem,  dans  des  fouilles,  les  instruments 
de  la  Passion,  soit  trois  croix  :  celle  du  Christ  et  des 
deux  larrons,  l'écriteau  de  la  première  et  plusieurs 
clous  qui  gisaient,  obscurément  enfouis  depuis  près 
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de  trois  siècles.  Une  vision  ne  lui  fut  pas  inutile  pour 
obtenir  ce  résultat,  ni  le  concours  de  quelques  com-      j 
plaisants  sans  doute,  car  il  eût  été  cruel    de  laisser      i 
repartir  de  terre  sainte  la  royale  voyageuse  sans  un 
bois  de  la  Vraie-Croix  qu'elle  avait  si  bonne  volonté 
d'y  découvrir. 

Je  passe  sur  l'histoire  des  croix,  qui  a  cependant 
son  charme,  pour  arriver  tout  droit  à  celle  des  clous. 
Y  en  avait-il  trois  ?  y  en  avait-il  quatre  ?  Thème  ardu 
sur  lequel  se  sont  exercés  les  théologiens.  Les  plus 
savants  paraissent  s'être  décidés  pour  quatre.  Je 
n'aurai  garde  de  les  contredire.  L'usage  que  sainte 
Hélène  fit  de  ces  clous  n'est  pas  beaucoup  mieux 
déterminé.  On  s'accorde  cependant  à  raconter  qu'elle 
en  jeta  un  dans  l'Adriatique  «  pour  calmer  les  flots 
irrités  »  ^  Quant  aux  autres,  sa  piété,  plus  exaltée  que 
respectueuse,  les  aurait  employés  à  protéger  son  fils 
contre  les  mauvaises  rencontres.  Elle  en  aurait  donc 
adapté  un  a  son  casque,  et  deux  au  mors  de  son 
cheval,  sans  compter  quelques  parcelles  enchâssées, 
dit-on,  dans  une  lance  et  dans  une  épée.  Qiie  ne  lui 
en  glissait-elle  un  dans  son  portemanteau  ?  Cela 
l'eût  peut-être  empêché  de  mourir  en  voyage;  mais 
on  ne  s'avise  jamais  de  tout. 

D'après  saint  Ambroise,  un  seul  clou  entra  dans  la 


I.  «  Sa  foi  fut  pleinement  exaucée,  la  navigation  étant  depuis 
cette  époque  beaucoup  plus  sûre  et  plus  tranquille  dans  cette 
mer.  »  Notice  historique  et  critique  sur  la  sainte  couronne  d'épines  de 
Notre- Seigneur  Jésus-Christ  et  sur  les  autres  instruments  de  sa  pas- 
sion, par  l'abbé  Gosselin.  Paris,  Le  Clère,  in-8,  p.  137. 
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composition  du  fameux  mors,  et,  selon  d'autres  com- 
mentateurs, moins  encore.  L'Église  ne  demanderait 
pas  mieux  que  de  démontrer  qu'un  même  clou  a  pu 
servir  et  pour  le  casque  et  pour  le  mors  et  pour  la 
lance;  ce  serait  toujours  autant  de  gagné  pour  les 
saints  lieux,  très  encombrés  de  saints-clous  dont  il 
leur  faut  expliquer  l'origine. 

On  se  plaît  à  supposer  que  le  clou  jeté  dans  l'Adria- 
tique y  fut  repêché  : 

«  Ce  clou,  dit  la  tradition,  ne  fut  pas  perdu  et  re- 
vint sur  l'eau  comme  autrefois  la  hache  du  prophète 
Elle.  » 

Et  quand  il  n'eût  pas  surnagé,  peut-on  croire  qu'Hé- 
lène fût  femme  à  le  laisser  perdre. 

«  Le  saint  docteur  (Grégoire  de  Tours),  lisons-nous 
encore,  ne  dit  pas  que  l'impératrice,  après  avoir 
plongé  le  Saint-Clou  dans  la  mer  l'en  aurait  retiré; 
mais  le  profond  respect  de  sainte  Hélène  pour  une 
relique  si  précieuse  ne  permet  guère  de  supposer 
qu'elle  ait  consenti  à  se  priver  pour  toujours  et  à  pri- 
ver l'Eglise  elle-même  d'un  si  grand  trésor'.  » 

Encore  un  clou  de  reconquis.  Peu  de  chose,  à  vrai 
dire,  si  l'on  considère  le  grand  nombre  de  saints-clous 
ou  de  fragments  de  saints-clous  répandus  sur  la  surface 

I.  L'abbé  Gosselin,  p.  137. 
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de  la  chrétienté.  L'érudit  auteur  de  la  Disscrlatiodecoroiia 
ferrea\  Fontanini,  en  signalait,  au  commencement  du 
dernier  siècle,  dans  vingt-cinq  endroits  différents,  et 
sa  liste  a  plus  d'une  omission.  L'embarras  des  théolo- 
giens se  trahit  du  reste  assez  gaiement  par  le  mal  qu'ils 
se  donnent  h  dénombrer  toutes  les  séries  de  clous  qui 
ont  pu  être  l'objet  de  pieuses  méprises  avec  les  trois 
ou  quatre  originaux. 

«  Le  nombre  des  clous  sacrés,  dit  l'abbé  Ricard, 
ne  se  réduit  point  aux  trois  ou  quatre  qui  percèrent 
les  membres  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  sur  la 
croix.  On  dut  en  employer  quelques-uns  encore  pour 
unir  le  croisillon  à  la  poutre  du  milieu.  D'autres  furent 
nécessaires  pour  fixer,  soit  l'écriteau  qu'on  plaça  au 
haut  de  la  croix,  par  ordre  de  Pilate,  soit  le  siège 
qu'on  mit  au  miHeu  de  la  croix,  selon  de  graves  au- 
teurs, afin  que  le  divin  Crucifié  s'y  repoScît  et  que  le 
poids  de  son  corps  n'entraînât  pas  le  déchirement  de 
ses  mains;  soit  enfin  le  support  sur  lequel  portèrent 
les  pieds  du  Sauveur.  On  pourrait  ajouter,  d'après 
un  auteur,  que  quelques-uns  des  clous  qui  furent  em- 
ployés pour  le  crucifiement  s'étant  rivés,  on  eut  re- 
cours à  d'autres'.  Les  historiens  qui  ont  traité  cette 

1.  La  fameuse  couronne  de  fer  des  empereurs  d'Occident  est,  à 
proprement  parler,  une  couronne  d'or,  cerclée  intérieurement  avec 
le  fer  d'un  des  saints-clous.  On  se  serait  borné  à  employer  pour 
cette  opération  la  pointe  seule,  considérablement  étirée,  du  clou 
conservé  à  Rome  dans  l'église  Sainte-Croix. 

2.  Tel  est  le  cas  du  clou  de  Draguignan,  qui  passe  pour  n'avoir 
pas  pu  servir,  parce  qu'il  s'était  brisé. 


Le  S  ai  ut-Mors  269 

matière  nous  disent  que  les  fidèles  ont  souvent  fabri- 
qué des  clous  sur  le  modèle  des  véritables  et  qu'ils 
les  ont  crus  dignes  de  vénération,  après  y  avoir  inséré 
de  la  limaille  de  ceux-ci.  Quelquefois  ils  y  faisaient 
toucher  des  clous  qu'ils  avaient  façonnés  sur  le  mo- 
dèle exact  d'un  clou  sacré,  et  leur  foi  croyait  leur  avoir 
donné  une  espèce  de  consécration  par  ce  seul  attou- 
chement... A  Rome,  dans  la  basilique  de  Sainte-Croix, 
on  donne  comme  reliques  des  clous  exactement  con- 
formes à  celui  qui  se  trouve  dans  cette  église  et  qui  y 
ont  touché.  Après  quoi  il  est  permis  de  les  vénérer  à 
l'égal  de  l'original'.  » 

j         Voilà  donc  conservés  pêle-mêle  sous  la  même  ru- 
!     brique,  outre  les  clous  présumés  du  crucifiement  : 
Ceux  qui  pouvaient  maintenir  la  croix; 
Ceux  qui  pouvaient  soutenir  le  titre; 
Ceux  qui  pouvaient  fixer  le  support; 
Les  clous  susceptibles  d'avoir  été  jetés  au  rebut  ; 
Les  clous  fabriqués  sur  le  môme  modèle,  avec  addi- 
tion de  limaille  ; 

Les- fac-similé  sans  limaille  mais  consacrés  par  l'at- 
touchement. 

Et  vous  croyez  peut-être  que  c'est  tout?  Non,  pas 
encore.  L'abbé  Ricard  ne  croirait  point  son  énumé- 
ration  complète  s'il  n'y  joignait  : 
|L      Les  clous  qui  ont  percé  des  images. 

I.  Notice  historique  sur  le  Saint-Mors  de  l'empereur  Constantin, 
conservé  dans  l'église  de  Saint-Siffren  à  Carpentras,  par  l'abbé 
Ricard.  Lyon,  Pélagaud,  1862,  in-i8,  p.  10. 
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Et  ceux  qui  ont  pu  servir  à  d'autres  crucifiements  : 

«Il  est  encore  vraisemblable,  dit-il,  que  l'on  con- 
serva avec  soin  les  clous  dont  les  juifs  impies  se  ser- 
virent pour  percer  l'image  miraculeuse  de  Notre- 
Seigneur  à  Beryte  (Baïrout) . . .  Enfin,  pour  rendre  raison 
de  cette  multitude  de  clous,  Gretser  ajoute,  après  Ba- 
ronius,  qu'on  a  pu  prendre,  en  quelques  lieux,  ceux 
qui  ont  servi  d'instruments  à  la  passion  des  martyrs 
pour  ceux  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  »  (P.  14.) 

Telles  sont  les  surprenantes  générations  de  clous 
parmi  lesquelles  une  sage  théologie  autorise  les  pré- 
tendus clous  de  la  Passion,  épars  dans  nos  temples,  à 
se  choisir  une  famille.  En  matière  de  vénération, 
l'abbé  Ricard  paraît  du  reste  avoir  l'esprit  très  large. 

«  Quand  même  les  clous  que  les  fidèles  adorent  ne 
seraient  pas  du  nombre  des  véritables,  quel  mal 
trouverait-on  à  cela?  »  (P.   15.) 

Il  paraît  que,  pour  l'abbé,  la  volonté  de  ne  pas  se 
tromper  sufiit. 

«  On  ne  peut  nier  toutefois,  continue  l'apologiste 
du  Saint-Mors,  que  l'on  ne  doive  une  plus  profonde 
vénération  à  ceux  qui  ont  touché  immédiatement  les 
membres  du  Sauveur.  Et  c'est  aussi  parmi  ces  derniers 
que  nous  prétendons  placer  celui  qui  fait  l'objet  de 
nos  recherches.  » 

Autrement  dit,  les  reliques  de  seconde  et  troisième 
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catégorie  sont  encore  très  précieuses,  mais  nous  pré- 
férons les  abandonner  aux  autres. 

Les  péripéties  de  la  translation  du  Saint-Mors  de 
Constantinople  en  France  ne  s'affirment  pas;  elles  se 
conjecturent  : 

«  On  peut  conjecturer  avec  quelque  vraisemblance 
que  quelque  particulier  de  Carpentras,  qui  se  sera 
rencontré  dans  l'armée,  aura  eu  le  bonheur  de  trouver 
cette  précieuse  relique,  durant  le  tumulte  et  la  confu- 
sion qui  régnent  dans  une  ville  prise  d'assaut,  et  qu'il 
aura  porté  ce  trésor  dans  sa  patrie.  «  (P.  31.) 

A  l'appui  de  cette  supposition,  l'historien  ajoute  : 

«  Les  chrétiens  d'alors  aimaient  les  reliques  avec 
transport.  On  ne  se  faisait  pas  scrupule  de  les  voler... 
Ensuite  ils  regardaient  les  Grecs  comme  des  schisma- 
tiques  indignes  de  posséder  tant  de  choses  saintes  qui, 
eu  égard  à  leur  infidélité,  ne  leur  étaient  d'aucun 
usage  pour  opérer  leur  salut.  »  (P.  33.) 

Ce  commentaire  est  assez  gai  pour  que  nous  l'accep- 
tions. La  version  qu'il  consacre  n'est  pourtant  pas  la 
plus  répandue;  mais  il  serait  cruel  d'imposer  au  Saint- 
Mors  l'autre  version,  qui  renferme  une  trop  forte 
erreur  de  chronologie. 

Le  champion  de  Carpentras  n'en  raille  pas  moins  le 
Clou  de  Milan  pour  un  gros  anachronisme  dans  son 
passé.  C'est  montrer    peu    d'indulgence   envers    un 
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adversaire  ;  mais  aussi  pourquoi  le  Saint-Clou  de 
Milan  se  donne-t-il  comme  provenant  du  mors  de 
Constantin? 

«  Le  troisième  clou,  dit  un  auteur  italien,  se  voit 
à  Milan  dans  la  basilique.  Ce  clou  était  celui  qui  avait 
percé  la  main  gauche  du  Sauveur  d'après  Eutrope,  et 
faisait  partie  du  frein,  comme  le  rapporte  Philippe  de 
Bergame,  dans  le  supplément  de  sa  chronique.  » 
(P.  42.) 

Quelques  auteurs  conciliants  ont  voulu  présenter 
la  relique  de  Milan  comme  une  fraction  de  celle  de 
Carpentras.  L'abbé  Ricard  ne  se  rend  pas  de  très 
bonne  grâce  à  leur  avis.  Au  moins  spécifie-t-il  que, 
si  Milan  a  partagé  avec  Carpentras,  Carpentras  a  dû 
avoir  le  plus  beau  morceau. 

Mais  voici  bien  autre  chose.  Le  clou  de  Trêves, 
dont  l'abbé  Ricard  admet  l'authenticité,  se  flatte  lui 
aussi  d'être  un  clou  du  Saint-Mors. 

«  On  dit,  rapporte  l'abbé  Gosselin,  que  ce  Saint- 
Clou  a  percé  le  pied  droit  de  Jésus-Christ  '  et  qu'il  a 
servi  au  frein  du  cheval  de  Constantin.  (P.  144.) 

L'abbé  Ricard,  qui  consacre  au  clou  de  Trêves  un  cha- 
pitre, ne  souffle  mot  de  cette  prétention,  et  je  le  com- 
prends. En  archéologie  même,  le  courage  a  des  bornes. 

I.  «  Un  démon  déclara  cette  particularité  par  la  bouche  d'un  éner- 
o^umène  qu'on  exorcisait  avec  cette  relique.  »  L'abbé  Ricard,  p.  56. 
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Constatons  que  ni  l'inquiétude  qui  devait  naître  de 
ces  revendications  différentes,  ni  l'obscurité  qui  résulte 
d'une  absence  complète  de  documents  ne  troublèrent 
un  instant  les  prélats  qui  ont  à  l'envi  reconnu  la  relique 
pour  authentique.  Quelques-uns  poussent  même  la 
hardiesse  jusqu'à  préciser  que  le  clou  du  Saint-Mors 
«  est  celui  qui  perça  la  main  droite  du  Sauveur  du 
monde  »  ^ 

Tout  en  déclarant  concluantes  les  attestations  épis- 
copales,  l'abbé  paraît  cependant  comprendre  la  néces- 
sité de  multipHer  les  moyens  de  conviction.  Un  de 
ses  grands  arguments  en  faveur  de  la  relique  de  Car- 
pentras  est  qu'elle  a  la  figure  d'un  vrai  mors,  tel  qu'on 
pouvait  le  construire  en  des  temps  primitifs.  Au  con- 
traire, il  regarde  avec  un  certain  mépris  la  relique  de 
Milan,  simple  clou  comme  celui  de  Trêves,  «  dont  la 
forme,  dit-il,  n'a  rien  d'extraordinaire  »  et  qui  lui 
rappelle  —  insinuation  perfide  !  —  «  ceux  dont  on  se 
sert  dans  nos  différentes  provinces  de  France  pour 
ferrer  les  roues  des  voitures  ».  (P.  65.) 

Quand  l'abbé  se  rabat  sur  les  démonstrations  d'au- 
thenticité par  le  merveilleux,  il  est  sans  répHque. 
Les  miracles  ne  se  discutent  pas. 

Le  Saint-Mors  possède,  entre  autres  propriétés 
étranges,  celle  d'être  inoxydable.  La  rouille  ne  le 
saurait  mordre.  Il  a  ce  trait  de  commun,  au  dire  de 
l'abbé  Ricard,  avec  tous  les  autres  vrais  clous.  (P.  22 1 .) 

Je  ne  sais  ce  qu'en  pensent  les  pieux  gardiens  du 

I.  L'abbé  Ricard,  p.  225. 
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Clou  de  Notre-Dame  de  Paris,  ainsi  décrit  par  l'abbé 
Gosselin  :  «  Il  est  couvert  de  rouille  dans  toute  sa 
longueur  »  \  (P.  151.) 

Autre  merveille.  Le  Saint-Mors  est  absolument 
rebelle  à  la  dorure  : 

«  Il  y  a  plusieurs  dépositions  dans  les  archives  du 
chapitre  qui  assurent  que  M.  le  cardinal  Sadolet  ayant 
voulu  faire  dorer  le  Saint-Clou,  la  dorure  ne  put 
jamais  prendre  ^.  » 

Dans  ce  double  fait  de  ne  se  laisser  ni  dorer  ni 
mordre  par  la  rouille,  l'abbé  constate  «  un  miracle 
permanent  ».  A  ce  miracle  permanent  se  sont  ajoutés 
des  miracles  occasionnels  chaque  fois  qu'un  possédé  a 
été  approché  de  la  relique.  Divers  ecclésiastiques  en 
témoignèrent  devant  la  commission  d'enquête  de  1 624. 

«  Antoine  Ruffi,  prêtre,  dépose  qu'il  a  toujours 
ouï  dire  que  l'invocation  du  Saint-Clou  est  très  efficace 
contre  les  malins  esprits;  qu'on  a  souvent  exorcisé 
des  possédés  dans  la  chapelle  de  saint  Claude,  qu'on 
voyait  bien  des  fois  sortir  des  flammes  des  corps  des 

t.  îl  leste  à  Ndtiâ-Danle  la  ressource  de  donner  son  Clou  pour 
Un  de  ceux  qui  attachaient  les  deUx  larrons.  Le  père  Croiset,  ra- 
contant l'invention  des  clous  par  sainte  Hélène,  dit  de  ceux  du 
Christ  :  «  Il  fut  aisé  de  les  distinguer  de  ceux  qui  avaient  servi  au 
crucifiement  des  deux  larrons,  pdrce  que  ceux-ci  avaient  été  mangés 
par  la  rouille,  au  lieu  que  ceux  du  Sauveur  s'étaient  miraculeuse- 
ment conservés  et  paraissaient  tout  neufs.  »  L'abbé  Ricard,  p.  93. 

2.  L'abbé  Ricard,  p.  151. 


Le  Saint-Mors  275 

possédés,  qu'ils  faisaient  entendre  de  grands  bruits 
qui  remplissaient  de  terreur  toute  l'assistance;  que 
souvent  aussi,  pendant  les  exorcismes,  une  épaisse 
fumée  couvrait  la  chapelle. 

»  Antoine  Peyreti,  prêtre  exorciste,  atteste  tous 
ces  faits  ;  et  il  ajoute  qu'un  jour,  pendant  qu'il  exorcisait 
un  possédé  avec  le  Saint-Clou,  le  démon  s'étant 
échappé,  le  renversa  par  terre  en  le  blessant,  et  qu'on 
le  porta  évanoui  chez  lui;  que,  de  plus,  tous  les 
énergumènes  qu'on  amenait  des  villages  circonvoisins 
et  d'autres  lieux  étrangers,  attestaient  que,  dès  qu'ils 
touchaient  le  territoire  de  Carpentras,  ils  sentaient 
une  influence  extraordinaire  qui  les  tourmentait;  que 
lorsqu'on  mettait  le  Saint-Clou  sur  la  tête  des  possédés 
les  contorsions  redoublaient;  qu'il  n'a  jamais  ouï  dire 
qu'aucun  habitant  de  Carpentras  eût  été  possédé, 
grâce  à  l'influence  du  Saint-Clou.  »  (P.  175.) 

Un  ancien  chanoine  de  Carpentras,  le  vénérable 
Paul  d'Andrée,  a  laissé  Une  grande  réputation  d'exor- 
ciste. 

«  Si  je  racontais  en  détail  tout  ce  que  M.  d'Andrée» 
a  fait  pour  la  déhvrance  des  possédés  et  toutes  les 
circonstances  des  possessions  pour  lesquelles  il  s'est 
employé,  je  remplirais,  dit  l'auteur  de  sa  vie,  un 
volume  entier.  La  réputation  du  pouvoir  qu'il  avait 
sur  les  démons  était  si  établie  dans  les  contrées 
voisines,  qu'on  lui  amenait  de  toute  part  des  personnes 
qui  étaient  ou  que  l'on  croyait  possédées.  » 
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Ce  vénérable  opérait  en  véritable  dilettante.  On 
rapporte  l'histoire  d'une  dame  de  Carpcntras  que  tantôt 
il  délivrait  du  diable,  et  que  tantôt  il  maintenait /î^r  sa 
volonté  en  état  de  possession,  tout  en  lui  imposant, 
dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  précieuse  relique. 

«  Il  faisait  venir  cette  personne  dans  la  cathédrale  et, 
lui  mettant  la  relique  sur  la  tête,  /'/  ne  voulait  pas  qu'elle 
fût  délivrée,  mais  qu'elle  donnât  alors  des  marques  de 
sa  possession  d'une  manière  terrible,  pour  instruire  et 
toucher  les  pieux  témoins  de  cette  triste  et  grande 
cérémonie.  Par  là  il  leur  apprenait  que  cette  posses- 
sion était  le  châtiment  de  l'amour  que  cette  dame 
avait  eu  pour  la  mondanité  ;  et  des  religieuses  quelque 
peu  mondaines,  qui  furent  un  jour  présentes  à  ce 
spectacle,  furent  tellement  frappées  de  ce  qu'elles 
virent,  que  leur  conversion  s'ensuivit.  «  (P.  180.) 

Une  autre  observation  démontre  superlativement 
l'authenticité  du  Saint-Clou  : 

«  Le  Saint-Clou,  par  un  effet  de  sa  vertu  divine, 
chassa  visiblement  plusieurs  démons  de  son  corps 
(celui  d'un  possédé),  et  c'est  une  chose  remarquable 
que  toutes  les  fois  qu'on  lui  faisait  voir  simplement  la 
fausse  effigie  du  Saint-Clou,  qui  est  si  conforme  au 
véritable  qu'on  a  de  la  peine  à  l'en  distinguer  au 
premier  coup  d'œil,  il  s'en  moquait  et  n'en  paraissait 
point  ému,  au  lieu  que,  lorsqu'on  lui  présentait  l'autre, 
il  s'agitait  par  des  contorsions  violentes  et  poussait 
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des  hurlements  effroyables.  Cette  dernière  circon- 
stance est  bien  une  preuve  évidente  de  l'authenticité 
de  notre  relique.  On  voit  parla  d'une  manière  sensible 
la  différence  que  Dieu  a  mise  entre  le  fer  ordinaire  et 
celui  qui  a  été  consacré  par  le  contact  de  sa  divine 
personne.  Un  seul  miracle  avéré  comme  celui-ci  tient 
lieu  de  beaucoup  d'autres.  »  (P.  188.) 

Restons-en  donc  à  celui-là. 

Il  convient  pourtant  de  constater  l'influence  non 
moins  heureuse  du  Saint-Mors  contre  d'autres  affec- 
tions variées  :  névralgies,  maux  d'yeux,  phtisie,  etc. 
Les  guérisons  s'obtiennent  «  par  l'attouchement,  ou 
l'imposition,  ou  la  vue  seule  du  frein  sacré.  «.  (P214.) 

«  Les  prières  adressées  à  Dieu  par  ceux  qui  te 
vénèrent  ne  sont  jamais  rejetées,  dit  une  hymne  au 
Saint-Mors.  Tu  as  la  vertu  de  rendre  le  ciel  serein;  tu 
mets  un  frein  au  courroux  des  flots;  tu  ouvres  le  port 
aux  nautonniers  effravés  par  la  tempête;  tu  brises  le 
glaive  ennemi  et  tu  sauves  les  pieuses  cités  qui  im- 
plorent ton  secours  '  » . 

C'est  ainsi  que  Carpentras  a  été  plusieurs  fois  pré- 
servé de  la  peste  et  du  choléra.  Notamment  en  1580, 
où  le  Saint-Mors  ayant  été  porté  en  grande  pompe  à 
travers  la  ville,  la  peste  cessa  «  deux  mois  après  ». 

(P-  150.) 

Dans  ces  périodes  inquiètes,  il  se  faisait  à  Carpen- 

I.  L'abbé  Ricard,  p.  20o. 
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tras  un  commerce  considérable  de  petits /rtc-5//;»7(?  du 
Saint-Mors  qu'on  achetait  à  titre  de  préservatifs. 

«  L'usage  s'était  introduit,  dit  l'abbé  Terris',  de  porter 
sur  soi  de  petits  freins  d'argent  ou  d'or  qu'on  avait  fait 
toucher  à  la  relique  ;  on  en  demandait  des  provinces 
les  plus  éloignées,  et  il  fut  un  moment,  après  la  der- 
nière peste,  où  les  orfèvres  deCarpentras  ne  pouvaient 
suffire  à  en  fabriquer. 

»  De  nos  jours,  la  confiance  n'a  pas  diminué... 
Combien  de  malades  lui  doivent  leur  guérison!  Le 
privilège  spécial  du  Saint-Mors  fut  de  tout  temps  la 
délivrance  des  obsessions  diaboliques...  Aujourd'hui 
encore,  on  amène,  pour  les  soumettre  à  l'imposition 
du  fer  sacré,  les  personnes  atteintes  dans  leurs  facultés 
intellectuelles"^,  et  c'est  bien  souvent  que  se  fliit  res- 
sentir l'opération  de  la  grâce  récompensant  la  foi. 
Mais  quel  beau  spectacle  surtout  présente  cette  im- 
mense nef  de  Saint-Siffrein,  aux  jours  où  la  relique, 
sortie  solennellement  du  trésor,  est  portée  par  le  clergé 
sur  la  tribune  votive,  et  lorsque,  à  la  fin  de  l'office,  la 
basilique  étincelante  de  mille  cierges,  l'orgue  jouant 
le  vieil  air  traditionnel,  le  prêtre,  en  chape  rouge, 
donnant  les  sept  bénédictions  prescrites,  la  foule 
s'incline  jusqu'à  terre  pour  se  précipiter  bientôt  à  la 
sainte  table  et  y  baiser  respectueusement  le  fer  ado- 

1.  Le  Saint-Mors    de    Carpentras   et    son    reliquaire,    par   l'abbé 
Terris,    curé   de    Saint-Siffrein.    Carpentras,    1874,    in-8,  p.  26. 

2.  On  n'ose  plus  écrire  «  les  possédés  »  ;  mais  l'assimilation  qui 
en  résulte  des  fous  aux  démoniaques  n'en  est  que  plus  intéressante. 
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rable  dont  la  vertu  divine  ne  fut  jamais  implorée  en 
vain  !  » 

Le  Saint-Mors  ne  pouvait  manquer  de  profiter  du 
mouvement  actuel  en  faveur  de  tous  les  vieux  em- 
blèmes de  la  superstition.  Il  a  été,  en  1874,  doté  par 
souscription  d'un  magnifique  reliquaire.  L'année  sui- 
vante, il  était  porté  processionnellement  à  travers  les 
rues.  Un  cantique  de  circonstance  donnait  la  clef  de 
cette  cérémonie  : 

O  Clou  sacré,  notre  unique  espérance  ! 
Arme  des  forts,  signe  de  délivrance. 
Pour  t'invoquer  nous  tombons  à  genoux  ! 

C'était  la  délivrance  qu'on  demandait  au  Saint-Clou. 
Et  les  chanteurs  poursuivaient  : 

Par  la  vertu  de  ce  Clou  vénérable, 
Par  ce  Saint-Mors  que  tu  nous  a  laissé, 
Viens  mettre  un  frein  à  nos  désirs  coupables  ; 
Que  le  dragon  soit  encor  terrassé  ! 

Tous  ces  pèlerins^  en  alarmant  avec  candeur,  de 
par  la  volonté  du  poète,  qu'ils  étaient  dévorés  de  désirs 
coupables,  prenaient  une  si  bouffonne  tournure  que 
le  drac:on  en  rit  encore. 


XXI 
LE  BATON  DE   SAINT  JOSEPH 


Le  Bâton  du  «  chaste  prétendant  ».  —  Sa  floraison  miraculeuse.  — 
Son  essence.  —  Vénération  de  plusieurs  siècles  dont  il  est  l'objet. 

—  Le  Bâton  de  saint  Joseph,  salut  des  mourants.  —  Nécessité  de  lui 
élever  une  chapelle  neuve.  —  Curieuse  combinaison  industrielle. 

—  Deux  mille  parcelles  à  cent  francs  pièce. 


Le  bâton  de  saint  Joseph  est  conservé  à  Florence 
par  les  pères  de  Sainte-Marie  des  Anges. 

Bien'  que  nous  ayons  limité  volontairement  notre 
travail  —  et  pour  cause  !  —  à  l'étude  des  reliques 
exploitées  en  France,  ce  ridicule  fétiche  a  été  recom- 
mandé récemment  aux  fidèles  Français  dans  de  telles 
conditions,  que  nous  aurions  scrupule  à  le  passer  sous 
silence. 

Le  Propagateur  de  la  Dévotion  à  saint  Joseph,  organe 
d'une  des  librairies  pieuses  du  quartier  Saint-Sulpice, 
s'est  chargé  de  la  présentation. 

«  La  tradition  rapporte,  dit  ce  journal^,  que  la  très 

I.  Novembre  1878. 
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sainte  Vierge  Marie  fut  élevée  par  les  lévites  et  par  les 
prêtres  dans  le  temple  de  Jérusalem.  Elle  ajoute  que, 
parvenue  à  l'âge  de  quatorze  ans,  elle  devint  l'épouse 
de  saint  Joseph.  Dieu  lui-même  manifesta  que  le  choix 
était  de  lui,  cjî  faisant  fleurir  miraculeusement  le  bâton  de 
ce  chaste  prétendant .  » 

C'est  ce  même  bâton  du  chaste  prétendant  que  le 
couvent  de  Sainte-Marie  des  Anges  se  flatte  de  possé- 
der. Il  est  encore  revêtu  de  son  écorce,  nous  apprend- 
on,  et  d'un  bois  fort  dur  et  fort  lourd. 

«  On  dirait,  insinue  adroitement  le  prospectus,  la 
même  essence  que  le  bois  de  la  Vraie-Croix.  » 

Ne  voilà-il  pas  une  coïncidence  bien  merveilleuse  : 
le  bâton  du  futur  époux  de  la  Vierge  et  la  croix  de  son 
fils  taillés  à  trente-quatre  ans  de  distance  dans  le  même 
arbre  ?  Pourquoi  faut-il  que  ce  ne  soit  qu'une  appa- 
rence ! 

On  devine  que  le  précieux  bâton  n'est  pas  tombé 
d'un  coup  à  Sainte-Marie  des  Anges  et  qu'il  a  passé 
par  beaucoup  de  vicissitudes  avant  d'échouer  dans  ce 
couvent.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ses  pérégrina- 
tions extraordinaires.  Il  sufiïra  de  mentionner  qu'à 
défaut  de  certificat  d'origine,  le  bâton  du  chaste 
prétendant  a  pour  lui  la  confiance  du  chroniqueur 
Baronius,  et  le  témoignage  des  siècles  chrétiens  «  que 
la  critique  la  plus  sévère  ne  saurait  récuser  »  ;  aussi 
l'Eglise  en  a-t-elle  «  constamment  encouragé  et  ap- 
prouvé le  culte  ». 
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Voici  plus  de  quatre  siècles,  au  dire  des  intéressés, 
que  la  Toscane  fait  ses  choux  gras  de  cette  relique. 

«  C'est  devant  ce  précieux  emblème  que  les  grands 
et  le  peuple  sont  venus  s'agenouiller,  depuis  plus  de 
quatre  siècles,  dans  toutes  les  calamités  publiques  et 
privées.  Le  glorieux  patriarche  les  a  constamment 
exaucés,  et  mil  doute  qu'il  ne  soit  disposé  à  exaucer  encore, 
en  nos  jours  malheureux,  les  prières  de  ses  fidèles  dévots.  » 

On  n'aurait  pas  soupçon  que  le  boniment  va  finir 
par  une  demande  d'argent  qu'à  cette  dernière  phrase 
on  le  devinerait. 

Cependant,  tout  en  émettant  l'espoir  que  saint 
Joseph  continuera  d'exaucer  «  constamment»  ceux  qui 
l'invoqueront  par  les  mérites  de  son  étonnant  bâton, 
le  prospectus  laisse  échapper  l'aveu  que  l'attouche- 
ment de  ce  bâton  ne  guérit  pas  toujours  toutes  les 
maladies.  Il  faut  lui  savoir  gré  de  cet  accès  de  franchise. 

«  Aujourd'hui  encore,  dit-il,  on  vient  des  divers 
points  de  la  ville  solliciter  la  faveur  de  faire  toucher 
ce  bâton  aux  malades.  Une  voiture  fermée  emporte  un 
des  religieux  avec  son  assistant,  et  le  patron  auguste 
de  la  bonne  mort  va  porter  aux  moribonds  plus  d'une 
fois  la  guérison  inattendue,  mais  toujours,  à  coup  sûr, 
la  consolation  et  l'espérance.  » 

Une  relique  si  précieuse,  qui  donne  quelquefois  la 
guérison,  —moins  souvent  pourtant  qu'elle  ne  donne 
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l'espoir  de  l'obtenir,  —  ne  saurait  être  conservée  dans 
une  méchante  chapelle.  Ainsi  ont  pensé  les  pères  de 
Sainte-Marie  des  Anges,  qui,  pour  créer  au  bâton 
miraculeux  «  un  abri  plus  vaste  et  plus  décent  »,  font 
appel  à  la  générosité  des  fidèles. 

«  Il  s'agit  de  créer  au  Bdioii  miraculeux  du  chaste 
époux  de  Marie  un  abri  plus  vaste  et  plus  décent,  et 
d'y  ériger  un  autel  du  Bâton  de  saint  Joseph  autour  du- 
quel les  religieux  de  l'abbaye  monteront  une  garde 
fidèle,  et  de  jour  et  de  nuit,  en  accomplissant,  selon  le 
rite  monastique,  la  divine  psalmodie.  » 

Pour  réaliser  ce  desideratum,  il  ne  manque  aux 
bons  pères  de  Sainte-Marie  des  Anges  que  deux  cent 
mille  francs.  Une  misère  !  Encore  faut-il  se  la  procurer 
pourtant.  Une  idée  lumineuse  a  heureusement  surgi 
dans  ces  tètes  qu'on  aurait  crues  moins  aptes  aux 
calculs  commerciaux. 

Cette  idée,  ils  l'exposent  dans  les  termes  suivants 
«  aux  fidèles  du  monde  entier  »  : 

DEUX    MILLE    PARCELLES    AUTHENTIQUES    DU    BATON 
DE    SAINT    JOSEPH 

Répondant  au  pieux  désir  d'un  grand  nombre  de  nos  vénérés 
confrères,  notre  révérendissime  abbé  se  décide  à  tirer  du  Bâton 
miraculeux  deux  mille  parcelles,  qui  le  diminueront  à  peine 
de  6  à  8  centimètres,  de  manière  que  la  relique  subsistera  dans 
son  intégrité  morale  (intégrité  morale  est  un  chef-d'œuvre!), 
tout  en  allant  porter  ses  faveurs  et  s'exposer  aux  pieux  regards 
jusqu'aux  extrémités  de  l'univers. 
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Moyennant  une  offrande  de  cent  francs  pour  la  construction 
de  notre  église  votive,  notre  révérend  père  procureur  de  l'Œuvre 
des  milices  apostoliques  pour  l'éducation  des  clercs  ,  enverra  à 
tous  ceux  qui  voudront  bien  en  fliire  la  demande  une  parcelle 
du  Bâton  de  saint  Joseph  qui  fleurit  miraculeusement  dans  le 
temple  de  Jérusalem.  Cette  parcelle,  visible  par  un  petit  regard  en 
cristal,  sera  scellée  dans  un  étui  en  bronze  argenté  et  doré, 
pareil  à  l'étui  d'or  que  nous  possédons  ici,  et  qui  est  un  don  de 
l'illustre  Fernandino  Capponi,  un  des  miraculés  de  saint  Joseph 
au  commencement  de  ce  siècle.  Inutile  d'ajouter  que  cet  étui- 
châsse  sera  un  véritable  objet  d'art. 

Le  tout  sera  accompagné  du  diplôme  d'authenticité  cano- 
nique, 

Venite  ad  José  pi:. 

La  maison  de  commerce  qui  porte  ce  curieux  avis 
à  la  connaissance  du  public  français  ajoute  : 

«  Le  révérend  père  don  Jean  de  Saint-Alode,  pro- 
cureur de  saint  Joseph,  a  bien  voulu  nous  offrir  de 
déposer  aux  bureaux  du  Propagateur,  un  fac-similé  du 
Bâton  de  saint  Joseph,  et  nous  demander,  en  même 
temps,  de  l'aider  à  répandre  en  France  le  culte  de  la 
précieuse  relique,  en  facilitant-le  placement  de  cesfac- 
siniile. 

»  On  peut  donc  s'adresser  à  nous  pour  obtenir  une 
parcelle  authentique,  enchâssée  dans  un  étui  en  bronze 
doré  (environ  i  mètre  de  longueur),  art  de  style  go- 
thique, qui  reproduit  fidèlement  l'étiu  d'or  de  Flo- 
rence. 

»  Contre  une  offrande  de  cent  francs,  ainsi  qu'il  est 
indiqué  plus  haut,  nous  expédierons  franco  à  toute 
personne  qui  nous  en  fera  la  demande,  cet  objet  don- 
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blement  précieux.  Q.uelle  est  l'église,  quelle  est  la 
chapelle  qui  ne  voudra  avoir,  elle  aussi,  son  Bâton  de 
suint  Joseph  !  » 

Il  est  impossible  qu'on  n'admire  pas,  quelque  blasé 
qu'on  puisse  être  sur  les  procédés  mercantiles,  le  trait 
de  génie  par  lequel  les  bons  pères  comptent,  grâce  au 
concours  de  l'étranger,  réaliser  200,000  francs  avec 
six  ou  huit  centimètres  d'un  morceau  de  bois. 

Ils  comptent  les  réaliser,  et  soyez  sûrs  qu'ils  les 
réaliseront  en  effet.  C'est  si  peu  que  de  demander 
deux  mille  naïfs  au  camp  des  dévots  !  Mais  avouez 
que  les  gens  qui  peuvent  se  permettre  de  telles  spé- 
culations sans  succomber  sous  la  risée  générale  sont 
singulièrement  forts,  et  que  l'art  de  jouer  des  reliques 
distance  de  beaucoup  celui  d'élever  des  lapins,  quoi- 
qu'on s'en  fasse  également  des  rentes. 


\^ 


XXII 
LE  NOLI  ME  TANGERE 

DE    SAINT-MAXIMIN 


Une  traversée  miraculeuse.  —  Lazare  et  sa  famille  en  Gaule.  — 
L'abbé  Paillon,  dernier  champion  de  cette  légende.  —  Ses  argu- 
ments topiques.  —  Madeleine  à  la  Sainte-Baume  ou  trente  ans  de 
solitude.  —  Les  reliques  de  Madeleine  perdues  et  retrouvées.  — 
Œuvre  des  Saints-Lieux  de  Provence.  —  La  Sainte-Baume  pre- 
nant la  file  derrière  Paray  et  Lourdes.  —  La  grotte.  —  Source 
de  la  Sainte-Pénitence.  —  Le  Saint-Pilon.  —  Ascension  mira- 
culeuse de  Madeleine.  —  Sa  nourriture  invisible.  —  Son  vêtement 
capillaire.  —  La  Sainte-Ampoule.  —  Ce  que  c'est  que  le  Noli 
me  tangere.  —  Peau  du  front  de  Madeleine.  —  Le  bout  de  son 
nez  sanctifié.  —  Madeleine  sauvant  la  France. 


D'après  une  légende  qui  a  de  quoi  plaire  aux  amis 
du  merveilleux,  Lazare  le  Ressuscité,  jeté  dans  une 
barque  avec  ses  sœurs  Marie-Madeleine  et  Marthe,  les 
deux  Marie  Jacobé  et  Solomé,  ainsi  que  quelques  dis- 
ciples, parmi  lesquels  saint  Trophime  et  saint  Maxi- 
min,  aurait  été  conduit,  par  ce  doigt  de  Dieu  au- 
quel les  écrivains  religieux  donnent  tant  d'ouvrage, 
jusqu'à  la  côte  de  la  Camargue,  où  il  aurait  atterri 
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providentiellement    pour   les  destins   catholiques  de 
notre  pays, 

«  Jamais  vaisseau,  disent  les  Pelits  BoUaudistcs,  ne 
parut  en  plus  grand  danger  de  naufrage.  Les  juifs  ne 
croyaient  pas  qu'il  pût  monter  jusqu'en  haute  mer  et 
ils  espéraient  le  voir  périr  devant  leurs  yeux  avec  sa 
charge;  mais  jamais  vaisseau  ne  fut  mieux  conduit 
et  ne  fit  une  plus  heureuse  navigation.  Il  n'avait  ni 
rames,  ni  voiles,  ni  gouvernail,  ni  pilote,  mais  les  flots 
le  conduisaient  d'eux-mêmes  et  lui  servaient  de  toutes 
choses.  Il  passa  sans  accident  ces  grandes  mers  qui 
s'étendent  depuis  la  Palestine  jusqu'en  Sicile,  et  de- 
puis la  Sicile  jusqu'en  Provence,  et  ce  qui  est  inouï, 
il  vogua  tout  d'une  traite  et  ne  prit  jamais  port  en 
chemin'.  » 

Après  cette  miraculeuse  traversée,  Lazare,  Tro- 
phime  et  Maximin,  ayant  évangélisé  les  populations 
de  Provence,  en  seraient  devenus  les  premiers  évê- 
ques,  tandis  que  les  saintes  femmes,  se  séparant  pour 
aller  vivre  en  anachorètes,  auraient  illustré  de  leur 
présence  :  Marie  Jacobé  et  Marie  Salomé,  le  lieu  du 
débarquement  dit  encore  de  leur  nom  Saintes-Mariés; 
Marthe,  Tarascon  où  elle  aurait  dompté  la  Tarasque 
en  l'aspergeant  d'eau  bénite-;    Marie-Madeleine,  la 

1.  Petits  Eollandistes^  t.  VIII,  p.  591. 

2.  '<  La  réalité  d'un  animal  extraordinaire  ravageant  les  trou- 
peaux, dévorant  les  moutons,  les  chèvres  et  même  les  enfants,  et 
dont  sainte  Marthe    put    seule  se  rendre   maîtresse   au  moyen  de 
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Sainte-Baume,  où  elle  aurait  achevé  d'expier  son  passé 
léger  par  trente  ans  de  pénitence. 

On  pense  bien  que  cette  légende  ne  va  pas  sans  de 
légères  contradictions.  Les  uns  font  venir  Lazare  en 
Provence  postérieurement  à  ses  sœurs;  les  autres 
l'envoient  dans  l'île  de  Chypre,  d'où  ils  ne  le  laissent 
plus  sortir.  Tels  font  mourir  la  pécheresse  non  plus  à  la 
Sainte-Baume,  mais  à  Aix;  tels  encore,  et  ceci  est  plus 
grave,  à  Ephcse,  tandis  que  sainte  Marthe  aurait  fini 
ses  jours  à  Béthanie.  La  difficulté  de  mettre  d'accord 
des  versions  aussi  nébuleuses  a  donné  beau  jeu  aux  con- 
tradicteurs. Ce  qu'il  s'est  dépensé  d'imagination  et 
noirci  de  papier  depuis  deux  ou  trois  siècles  pour 
sortir  de  ces  ténèbres  est  incroyable.  On  n'a  pas  seu- 
lement discuté  si  la  famille  de  Lazare  avait  pu  venir 
en  Gaule;  mais  encore  si  Marie-Madeleine  était  bien 
une  seule  femme  ou  si  elle  devait  historiquement  se 
dédoubler  en  deux,  ou  se  diviser  en  trois. 

Le  dernier  et  le  plus  célèbre  champion  de  Marie- 
Madeleine,  l'abbé  Paillon,  sulpicien,  n'a  pas  dépensé 
moins  de  3  34  colonnes  in-4"  pour  tâcher  d'établir  l'iden- 
tité de  Madeleine  la  possédée  avec  Marie,  sœur  de 
Marthe,  et  les  faire  entrer  toutes  deux  dans  la  peau  de  la 
pécheresse  dont  parle  saint  Luc.  Les  2,894  'ii-itres  co- 
lonnes de  son  redoutable  ouvrage 'ont  pour  but  d'écraser 


l'eau  bénite,  est  attestée  par  la  tradition  de  l'Eglise  aussi  bien  que 
par  la  tradition  populaire...  La  forme  populaire  attribuée  à  la  bête 
se  rapprocherait  d  un  crocodile  à  tête  de  lion,  couvert,  comme  une 
tortue,  d'une  énorme  carapace.  »  Le  Pèlerin,  novembre  1873. 

I.  MoitiDiients  inédite  sur  l'apostolat  de  sainte  Marie-Madeleine  en, 

17 
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le  théologien  Launoy,  grand  redresseur  de  textes,  qui 
avait  défié  quiconque  de  trouver  trace  de  la  légende 
provençale  avant  le  xi'^  siècle.  L'abbé  Paillon,  sur 
l'inspection  de  monuments  écrits  et  de  monuments 
sculptés,  prouve  surabondamment  dans  ses  2,894 
colonnes  que  la  légende  provençale  avait  cours  plu- 
sieurs siècles  auparavant.  Et  puis?  Et  puis  c'est  tout. 
II  n'y  a  sur  cette  impénétrable  question  que  2,894 
colonnes  de  plus. 

Il  est  d'usage  parmi  les  écrivains  catholiques,  de  ne 
jamais  citer  l'ouvrage  de  M.  Paillon  sans  y  joindre  les 
témoignages  de  la  plus  vive  admiration.  C'est  pour 
eux  un  ouvrage  topique,  qui  réduit  l'incréduHté  à 
néant  et  assoit  d'une  façon  victorieuse  les  prétentions 
de  l'église  de  Provence,  Ils  croient  concluant  de  foire 
observer  qu'il  ne  saurait  exister  autant  de  documents 
sur  un  événement  controuvé,  comme  si  les  faits  in- 
ventés ne  pouvaient  être,  à  l'égal  des  faits  vrais,  célébrés 
par  la  plume  ou  par  le  ciseau.  Voyez  le  mensonge  de 
Lourdes  qui  n'a  guère  plus  de  vingt  années  d'existence. 
Quel  archéologue  de  l'avenir  rassemblant  les  mande- 
ments ou  les  livres  qui  narrent  le  fait,  ainsi  que  les 
innombrables  monuments  qui  le  représentent,  ne 
pourrait,  si  de  telles  pièces  suffisaient  à  convaincre, 
en  proclamer  hautement  la  vérité. 

Tout  ce  que  prouvent  les  documents  réunis  par 
l'abbé  Paillon,  c'est  que,  de  longue  date,  le  clergé  local 


Provence  el.  sur  /a  diities  itpôire!>  lie  celle  Lontrêe,  pur  l'abbé  Failluu. 
Paris,  i84!5,  2  vol,  in-4'^'. 
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a  encouragé  cette  légende.  Pour  nous  en  tenir  au 
séjour  de  Madeleine  à  la  Sainte-Baume,  il  est  curieux 
de  voir  jusqu'où  le  besoin  de  soutenir  une  tradition 
chère  à  l'Eglise  provençale  peut  conduire  un  critique 
aussi  éclairé  que  M.  Paillon. 

On  raconte,  et  le  savant  sulpicien  s'empresse  d'ad- 
mettre —  à  la  suite,  disons-le,  des  plus  doctes  théolo- 
giens :  des  saint  Vincent  Ferrier,  des  saint  François 
de  Sales^  des  Bérulle,  des  Olier  et  tutti  quanti  — 
que  Madeleine  fut  portée  jusqu'à  la  grotte,  alors  pres- 
que inaccessible,  de  la  Sainte-Baume,  par  des  anges; 
qu'elle  vécut  là  trente  ans  loin  de  tout  regard  humain, 
dans  l'unique  société  de  ses  porteurs  qui  la  nourris- 
saient d'harmonie,  l'élevant  sept  fois  par  jour,  aux 
heures  des  prières  canoniales,  sur  le  pic  le  plus  élevé 
de  la  montagne  pour  lui  faire  entendre  les  divins  con* 
Certs. 

«  Lathéologic,ditgravement  M.  Paillon,  considère 
d'abord  si  ces  grâces  merveilleuses  sont  possibles  ;  elle 
examine  ensuite  s'il  était  convenable  que  Dieu  en 
tavorisàt  la  personne  à  qui  elles  sont  attribuées'.  » 

Et  sur  le  premier  ponu,  il  déclare  immédiate- 
ment : 

«  Qiie  les  faveurs  qu'on  raconte  de  sainte  Made- 
leine soient  possibles,  personne  ne  le  niera  assurément 
parmi  les  chrétiens.  » 

I.  Monuments  inédili,  l.  Il,  p.  Oi. 
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Tandis  qu'il  rcsume  en  ces  ternies  sa  pensée  sur  le 
second  : 

«  Ces  taveurs  n'ont  rien  qui  doive  suprendre  dans 
une  sainte  si  privilégiée,  » 

Pour  le  profond  érudit,  la  question  est  dès  lors 
vidée. 

«  Après,  dira-t-il,  que  l'Eglise  a  lionoré  ces  taveurs 
dans  la  liturgie  et  les  respecte  encore  après  tant  de 
siècles,  tout  esprit  sage  prendra  le  parti  de  dire  avec 
saint  Augustin  :  «  J'aimerais  mieux  avouer  mon  in- 
»  capacité  à  comprendre  des  merveilles  si  sublimes 
«  que  de  prononcer  témérairement  que  ce  sont  de 
«  faux  miracles  ou  des  inventions  de  la  crédulité  hu- 
»  maine.  »  (II,  8.].) 

\''oilà,  on  en  conviendra,  l'incrédulité  écrasée  à 
peu  de  frais. 

M.  Paillon  ne  nous  fait  pas  seulement  constater 
dans  son  livre  que  cette  légende  a  été  de  longue  date 
encouragée  par  le  clergé.  Les  détails  mêmes  de  la 
fable  qu'il  défend  avec  tant  de  chaleur  montrent  assez 
que  le  clergé  seul  a  pu  la  propager. 

Au  bout  de  trente  années  passées  dans  une  stricte 
solitude,  la  pécheresse,  sur  le  point  d'expirer,  est,  une 
dernière  fois,  soulevée  par  les  anges,  ses  convoyeurs 
ordinaires,  qui  vont  la  déposer  au  pied  de  la  mon- 
tagne, sur  une  grande  route  où  elle  rencontre  saint 
Maximin.  Le  saint  la  reconnaît,  lui  donne  le  viatique, 
et,  après   sa  mort,  il  lui  fait   élever  sur   l'emplace- 
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ment  actuel  de  l'église  Saint-Maximin  un  magnifique 
tombeau. 

A  moins  Je  supposer  très  bavards  les  anges  qui  fai- 
saient société  à  la  pécheresse,  saint  Maximin  —  pour- 
vu que  l'on  daigne  admettre  ce  pontife  dont  l'exis- 
tence est  plus  que  problématique  —  a  donc  seul  pu 
raconter  les  merveilles  dont  il  s'est  trouvé  l'unique 
confident.  Belle  garantie  pour  l'histoire! 

M.  Paillon  sent  si  bien  l'embarras  qui  résulte  du 
strict  incognito  gardé  par  Madeleine  pendant  ses  trente 
ans  de  solitude,  qu'il  se  hâte  de  devancer  l'objection. 

«  Il  serait  inutile  de  demander  comment  on  a  pu 
savoir  que  sainte  Madeleine  jouissait  de  ces  faveurs 
dans  sa  solitude.  Certainement  si  elles  entraient  dans 
les  desseins  de  la  sagesse  divine,  Dieu  n'a  pu  man- 
quer de  moyens  (pourquoi  faut-il  que  nous  ignorions 
lesquels  ?)  pour  les  manifester  sûrement  et  pour  donner 
à  son  Église  des  preuves  indubitables  de  leur  exis- 
tence. Aussi  voyons-nous  qu'il  en  a  imprimé  le  res- 
pect et  la  créance  dans  tous  les  esprits.  » 

Ces  remarquables  arguments  nous  sont  donnés  par 
un  écrivain  catholique  considéré  comme  très  sérieux. 
Qlic  l'on  juge  par  là  de  la  force  de  ceux  de  ses 
confrères  dont  la  gravité  est  moins  assise  ! 

Les  incrédules,  que  le  docte  abbé  ne  veut  même  pas 
soupçonner,  penseront  que  les  moines  établis  de  bonne 
heure  sur  l'emplacement  de  la  prétendue  sépulture  de 
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Madeleine,  n'ont  pas  dû  être  les  derniers  à  colporter 
le  récit  d'une  aventure  si  favorable  à  leurs  intérêts. 
Is  fecit  cul  prodest.  Le  sanctuaire  de  Saint-Maximin, 
comme  celui  des  Saintes-Mariés,  ne  date  dans  l'his- 
toire que  du  jour  où  des  religieux  en  ont  pris  la  gérance. 

Les  pères  cassianites,  firent,  dit-on,  prospérer  ce 
lieu  de  bénédictions  jusqu'aux  incursions  sarrasinesdu 
viii'^  siècle.  Il  y  eut,  à  cette  époque,  une  éclipse  assez 
longue  dans  la  gloire  de  sainte  Madeleine.  Pour  sous- 
traire ses  reliques  aux  barbares,  les  pères,  en  quittant 
leur  monastère,  les  avaient  si  bien  cachées  que,  pen- 
dant cinq  siècles,  on  ignora  ce  qu'elles  étaient  deve- 
nues. Mais  les  besoins  du  culte  ne  permettaient  pas 
que  ces  reliques  restassent  égarées  plus  longtemps. 
Des  fouilles  opérées  en  1279  firent  retrouver  sainte 
Madeleine  dans  un  tombeau  qui  n'était  pas  le  sien.  On 
la  reconnut  tout  d'abord  à  l'odeur  exquise  que  répan- 
daient ses  os,  et,  peu  de  temps  après,  afin  que  l'évi- 
dence fut  éclatante,  à  une  inscription  qui  se  trouva 
fort  à  point  sous  la  main  des  investigateurs. 

S'il  resta  des  incrédules,  ce  ne  fut  pas  le  pape  Boni- 
face  VIII,  qui  déclara  par  une  bulle  que  le  corps  trouvé 
à  Saint-Maximin  était  bien  celui  de  Marie-Madeleine. 
Le  même  pontife  substitua,  nous  dit-on,  auprès  du 
tombeau  de  la  sainte  pénitente,  l'ordre  des  frères 
prêcheurs  à  celui  des  cassianites  «  depuis  longtemps 
déchu  de  sa  ferveur  première  »  ^ 

I.  Sainte  Madeleine  et  la  Sainte-Baume,  précédées  dune  lettre  de 
MfcCr  Mermillod  et  suivies  de  discours  de  N.  N.  S.  S.  les  évêques 
d'Orlénns  et  de  Nimes.  Paris,  Le  Clère,  in-i8,  p.  222. 
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Les  dominicains  furent,  jusqu'à  l'époque  de  la  Ré- 
volution, les  paisibles  intermédiaires  entre  sainte  Ma- 
deleine et  «  la  généreuse  munificence)^  des  rois.  De- 
puis  1859,  ces  religieux  ont  rétabli  leur  monastère 
aux  abords  de  la  Sainte-Baume.  Une  œuvre  dite  des 
Saints-Lieux  de  Provence  s'occupait  dès  lors  de  rendre 
à  ce  lieu  son  éclat  passé  et  débutait  en  faisant  aux  re- 
liques de  la  pécheresse  les  honneurs  d'un  reliquaire. 
Récemment  la  dévotion  restaurée  de  sainte  Madeleine 
s'est  vue  très  ingénieusement  rattachée  à  l'inévitable 
Sacré-Cœur  et  au  sanctuaire  de  Lourdes. 

«  Bientôt,  a  dit  le  révérend  père  Cormier,  les  lieux 
saints  de  Provence  prendront  place  à  côté  des  deux 
grands  sanctuaires  (Paray  et  Lourdes)  où  affluent  les 
pèlerins  de  toutes  les  nations.  Après  Jésus,  après  sa 
mère,  vient  le  lour  de  celle  qui  fui  son  aniie^.  » 

Le  pèlerinage  à  l'amie  de  Jésus  est  un  pèlerinage  en 
partie  double  :  d'une  part  vers  la  roche  escarpée  où 
s'ouvre  la  grotte  de  la  Sainte-Baume,  témoin  du  re- 
pentir trentenairc  de  la  pécheresse  :  de  l'autre  vers 
Saint-Maximin,  dont  la  belle  église  renferme,  dans 
sa  crypte,  le  tombeau  de  la  sainte  et  ce  qui  reste  de 
ses  reliques. 

A  côté  de  la  Sainte-Baume,  les  dominicains  ont  leur 

I.  Sainte  Madeleine  et  la  conversion  de  la  Fiance.  Allocution  pro- 
noncée au  pèlerinage  de  Saint-Maximin,  le  22  juillet  1874,  par  le 
R.  P.  Cormier,  prieur  du  couvent  des  Frères  prêcheurs  de  Mar- 
seille. Marseille,  1874,  in-8,  p.  14. 
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couvent,  suspendu  comme  un  nid  au  flanc  presque  à 
pic  de  la  montagne.  On  atteint  la  grotte  après  une 
montée  assez  rude  mais  essentiellement  pittoresque, 
en  traversant  une  forêt  d'arbres  séculaires  à  l'entrée  de 
laquelle  les  religieux  ont  établi  une  hôtellerie.  A  l'in- 
térieur de  la  grotte,  une  sorte  de  petit  tertre  dit  Sainte- 
Pénitence,  est  l'objet  d'une  vénération  spéciale.  La 
pécheresse  cherchait,  dit-on,  sur  ce  tertre  un  abri 
contre  les  infiltrations  qui  rendaient  humide  le  reste 
de  la  cave  dont  elle  avait  fait  son  séjour.  Une  source 
continue  d'y  égoutter  son  eau  claire. 

«  La  piété  populaire,  dit  l'abbé  Guillotin,  attribue 
à  cette  eau  des  vertus  miraculeuses  ' .  » 

Sur  le  sommet  de  la  montagne,  s'élève  un  pic,  le 
Saint-Pilon,  où  les  anges  enlevaient  journellement  la 
pénitente  à  heures  fixes. 

«  Demeurant  sans  cesse  dans  cette  crypte,  elle  était 
élevée  dans  les  airs  sept  fois  le  jour,  par  les  mains  des 
anges,  et  entendait  corporellement  les  concerts  des 
chœurs  célestes  qui  publient,  dans  la  suavité  de  leurs 
chants,  les  louanges  de  leur  créateur;  et  après  qu'elle 
avait  été  rassasiée  de  ces  très  suaves  aliments,  elle 
était  de  nouveau  reportée  à  ce  lieu  par  la  main  des 
ancres-,  » 


1.  Pèlerinage  ti'iat  Breton  aux  saints  lieux  de  Provence,  par  l'abbé 
Guillotin  de  Corson.  Nantes,  1873,  in-8,  p.  25. 

2.  Sainte  Madeleine  et  la  Sainte-Baume,  p.  164. 
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Il  paraît  que  les  chants  célestes  étaient  du  reste  les 
seuls  aliments  dont  Madeleine  fit  usage  : 

«  La  croyance  populaire,  dit  l'auteur  de  Sainte- • 
Madeleine  et  la  Sainte-Baïune,  montre  des  racines  sau- 
vages qui  gardent  le  nom  de  la  sainte  et  qu'elle  prétend 
lui  avoir  servi  d'aliment.  Mais  une  tradition /)///5  digne 
de  foi,  affii-me  que  ce  n'était  pas  de  la  terre  mais  du 
ciel  que  venait  la  nourriture  de  sainte  Marie-Made- 
leine. «  Je  me  nourris,  disait  l'ange  Raphaël  à  Tobie, 
»  d'une  nourriture  invisible.  »  (P.  174.) 

«  Le  chant  des  anges,  les  célestes  mélodies,  c'était  là 
sa  nourriture  disent  les  anciens  actes,  les  plus  graves  au- 
teurs et  les  plus  vénérables  monuments  de  la  liturgie  ' .  » 

On  montre  encore  au  Saint-Pilon  «  les  vestiges  des 
pieds  de  la  sainte  imprimés  sur  le  roc"'  ». 

Un  monument  consacre,  sur  le  chemin  de  Saint- 
Maximin,  l'entrevue  singulière  qu'eut  la  sainte,  tou- 
jours portée  par  ses  anges,  avec  l'évéque,  son  ancien 
compagnon  de  traversée.  On  donne  encore  à  ce  mo- 
nument le  nom  de  Saint-Pilon,  parce  qu'un  pilier  y 
supporte  un  groupe  sculpté  de  la  sainte  entre  les  bras 
de  ses  porteurs.  Madeleine  y  est  représentée  dans  le 
costume  où  l'avaient  réduite  trente  années  d'une 
existence    érémitique,    en    dehors    de    tout    rapport 


1.  Sainte    Madeleine,   sa   vie,  son   histoire  et  son  culte  par   l'abbé 
Sas^ette.  Lj-on  et  Paris,  1874,  in-i8,  p.  433. 

2.  Le  Pèlerin,  juillet  1878. 

17. 
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humain,  c'est-à-dire  uniquement  voilée  de  ses  cheveux 
qui,  fort  à  propos  pour  ménager  les  scrupules  de  son 
pieux  interlocuteur,  lui  faisaient  alors  un  vêtement 
'complet. 

Pour  les  dévots,  tout  l'intérêt  de  l'église  de  Saint- 
Maximin  est  dans  sa  crypte  où  se  voient  plusieurs 
tombeaux  parmi  lesquels  celui  de  la  prétendue  Marie- 
Madeleine.  Les  très  précieuses  reliques  conservées 
dans  cette  crypte  sont  au  nombre  de  cinq  : 

i°Le  chef  de  sainte  Madeleine  «privé  de  trois  dents 
par  le  malheur  des  temps  »,  comme  dit  l'acte  de 
reconnaissance  de  1803  '; 

2°  Deux  ossements  dans  un  reliquaire  en  torme 
de  bras  ; 

3°  Quelques-uns  «  de  ces  bienheureux  cheveux  que 
la  sainte  amante  de  Jésus,  inspirée  par  une  pieuse  au- 
dace, jeta  comme  un  lien  ou  un  filet  autour  des  pieds 
de  son  juge  et  de  son  Sauveur"  »  ; 

4°  La  Sainte-Ampoule  ; 

Et  5°  le  Noli  metangere. 

La  Sainte-Ampoule,  qui  n'a  de  commun  que  le 
nom  avec  son  homonyme  de  Reims,  est  un  cylindre 
de  cristal  renfermant  «  quelques  petites  pierres  teintes 
du  sang  de  Jésus-Christ  et  ramassées  par  sainte 
Madeleine  au  pied  delà  croix  »  ^.  Un  peu  de  terre  prise 
au  pied  de  la  croix  passe  pour  être  jointe  à  ces  pierres. 

1.  Momiments  inédits,  t.  II,  p.  1615 

2.  Propre  du  diocèse    de    Marseille.    Petits  BoUandtstes ,   t.   V, 
p.  326. 

3.  Reconnaissance  de  1803. 
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«  Pendant  une  longue  suite  d'années,  dit  le  Pèlerin, 
on  voyait,  le  vendredi  saint,  ces  pierres  et  cette  terre, 
qui  sont  ordinairement  d'un  rouge  noir,  prendre  une 
couleur  vermeille  et  éclatante;  le  sang  attaché  à  ces- 
objets  se  liquéfiait,  on  le  voyait  bouillonner,  monter 
et  descendre  dans  la  Sainte-Ampoule.  C'est  ce  qu'on 
appelait  le  Saint-Miracle.  Ce  prodige  se  renouvelait 
chaque  année  après  la  lecture  de  la  Passion,  à  la  vue 
de  tous  les  assistants  ^  « 

Depuis  longtemps  la  Sainte-Ampoule  dédaigne  de 
se  livrer  à  ce  pieux  exercice.  Elle  n'en  reste  pas  moins 
fort  estimée  ;  mais  la  maîtresse  pièce  de  Saint-Maximin, 
«  la  perle  des  reliques  »,  pour  parler  comme  les  notes 
officielles,  est  le  Noli  me  tangere. 

On  donne  ce  nom  bizarre  à  un  petit  morceau  de 
peau  trouvé  adhérent  au  front  du  squelette  qui  repré- 
sentait jadis  les  restes  de  la  pécheresse  dans  le  caveau 
de  Saint-Maximin.  L'esprit  ingénieux  des  moines  dé- 
couvrit aussitôt,  dans  l'emplacement  de  ce  petit  mor- 
ceau de  peau,  l'endroit  que  Jésus  avait  dû  effleurer  du 
doigt,  lorsqu'au  jour  de  sa  résurrection,  il  dit  à  Ma- 
deleine en  la  repoussant  :  Noli  me  iangere,  «  Ne  me 
touchez  pas  !  «  et  le  titre  lui  en  est  resté. 

«  Sur  cette  tète  de  Madeleine,  dit  le  Propre  de  Mar- 
seille, éclate  un  merveilleux  prodige.  Comme  si  Ma- 
deleine avait  répété  à  la  mort  les  paroles  que  le  Christ 

I.  Juillet  1876. 
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lui  avait  adressées  à  elle-même  :  «  Ne  me  touchez 
point  !  »  la  mort  n'a  osé  toucher  la  partie  que  le  doi^t 
du  Sauveur  avait  consacrée'.  » 

A  l'époque  où  ces  lignes  étaient  écrites,  le  NoJi  nie 
tangere  adhérait  encore  au  crâne  de  la  sainte.  Depuis, 
il  en  est  tombé,  et  l'on  conserve  à  part  ce  glorieux 
fétiche. 

A  moins  que  le  voyageur  Doubdan  n'ait  été  vic- 
time d'une  méprise,  le  bout  du  nez  de  la  sainte  aurait 
droit  à  une  égale  vénération,  le  divin  contact  l'ayant 
également  sanctifié. 

«  Et  croit-on,  dit  le  bon  chanoine,  décrivant  le  chef 
de  Madeleine,  qu'en  lui  touchant  le  front  de  sa  main 
étendue,  Jésus  toucha  aussi  de  la  paume  de  la  main  le 
bout  du  nez  qui  en  est  aussi  demeuré  sans  corruption  - .  » 

Si  nous  regrettons  à  Saint-Maximin  la  perte  de  plu- 
sieurs reliques  recommandables,  telles  que  douze  corps 
de  petits  innocents,  victimes  du  tarouche  Hérode,  et 
«  la  boîte  du  baume  précieux  que  sainte  Madeleine 
épancha  sur  les  pieds  du  Sauveur  »■' ,  combien  ne  re- 
grettons-nous pas  davantage  le  précieux  bout  du  nez 
de  sainte  Madeleine.  Il  eût  été  beau  de  le  voir  dans  les 
processions,  escorté,  comme  le  Noli  me  tangere  et  la 
Sainte-Ampoule,  en  1874,  par  les  «  hallehardiers  de 

1.  Peh^s  Bollandistes ,  t.  V,  p.  326. 

2.  Dictionnaire  des  Pèlerinages.  (Migne),  t.  I,  p.  282. 

3.  Ibidem. 
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Marie-Madeleine  » .  Qiiel  attrait  que  ce  bout  de  nez 
pour  le  pèlerinage  restauré  de  Saint-Maximin,  ce  pè- 
lerinage «  que  reprendront  nos  rois  très  chrétiens, 
comme  dit  l'abbé  Sagette,  si  la  France  les  mérite  en- 
core, et  si  sainte  Madeleine,  reconnaissante  pour  cette 
noble  race  de  ses  dévots  pèlerins,  les  lui  ramène  par 
son  intercession  \  » 

La  pécheresse  repentie  ne  va-t-elle  pas  se  mêler  de 
politique  à  présent  ! 

En  1874,  nos  sauveurs  avaient  inventé  «  l'année  de 
pénitence  ».  C'était  la  dévotion  nouvelle,  prônée  de 
tous  côtés  par  nos  évêques,  qui  devait  «  obtenir  grâce 
et  merci  pour  la  nation  coupable  ».  M?''  de  Fréjus  prit 
la  balle  au  bond.  La  pénitence,  où  donc  éclatait-elle 
mieux  qu'à  la  Sainte-Baume,  théâtre  d'une  pénitence 
trentenaire  ?  La  Sainte-Baume  était  le  vrai  pèlerinage 
de  la  pénitence.  Sans  compter  que  par  l'intime 
amie  du  Sauveur,  on  était  sûr  de  tenir  le  cœur  de 
Jésus. 

«  L'illustre  pénitente  à  laquelle  il  sera  beaucoup 
pardonné,  disait  M°%  parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé 
son  Sauveur  (sic),  y  sera  invoquée  comme  une  avo- 
cate toute-puissante  sur  le  cœur  de  Jésus.  Elle  pourra 
lui  dire  de  notre  nation,  jadis  si  chrétienne,  si  puis- 
sante pour  la  défense  du  droit  et  pour  la  protection  des 
faibles,  si  grande,  si  heureuse,  si  enviée  de  tous  :  «  Sei- 

r.  Sainte  Madeleine,  sa  vie,  son  histoire  et  son  culte,   p.  4G9. 
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»  gneur,  celle  que  vous  aimiez  comme  la  fille  aînée  de 
»  votre  Église  est  bien  malade.  Depuis  la  plante  des 
»  pieds  jusqu'au  sommet  de  la  tète,  il  n'y  a  en  elle  que 
))  des  plaies.  Encore  un  peu  de  temps  et,  si  vous  n'êtes 
»  pas  là  pour  l'empêcher  de  mourir,  cette  nation  sera 
»  la  proie  de  la  mort.  » 

Osez  dire  que  la  manifestation  provoquée  en  ces 
termes  n'a  pas  réussi,  puisque  la  France  vit  encore! 


XXITI 
LA  CÔTE  DE   SAINTE   MADELEINE 


A    YEZELAY 


Par  suite  de  quelles  aventures  Madeleine  aurait  été  transportée  de 
Saint-Maximin  à  \'ézela3'.  —  L'ne  troupe  de  pieux  crocheteurs. 
—  La  sainte  se  prête  à  son  enlèvement.  —  Elle  confirme  de 
vive  voix  sa  présence  à  Vézelay,  mais  oublie  de  la  confirmer  par 
des  actes.  —  Querelle  d'intérêt  entre  les  moines  de  Vézelay  et  les 
moines  d'Autun.  —  Le  pèlerinage  en  interdit.  —  Bilocation  sur- 
prenante de  Marie-Madeleine.  —  La  côte  sauvée.  —  Le  pèleri- 
nage  de  \''ézelay  restauré. 


Nous  venons  de  voir  comment,  en  1279,  le  corps 
de  Marie-Madeleine  avait  été  providentiellement  re- 
trouvé dans  la  cr3^pte  de  Saint-Maximin.  On  n'ap- 
prendra pas  sans  surprise  qu'au  moment  où  cette 
triomphante  découverte  avait  lieu  en  Provence,  le 
monastère  de  Vézelav,  en  Bourgogne,  exhibait,  lui 
aussi,  avec  le  plus  grand  succès,  les  restes  de  la  même 
sainte.  L'origine  de  cette  relique  n'est  peut-être  pas 
fort  claire;  cependant  Vézelay  produit  une  légende 
connexe  avec  celle  de  Saint-Maximin.  Nous  sommes. 
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quant  à  nous,  d'autant  moins  dispose  à  la  repousser 
qu'elle  est  fort  gaie. 

D'après  cette  légende,  le  corps  de  Vézelay  serait 
celui-là  même  qu'antérieurement  aux  incursions 
sarrasines  on  vénérait  à  Saint-Maximin.  Des  Bour- 
guignons, plus  intéressés  que  scrupuleux,  se  seraient 
rendus  au  fond  de  la  Provence  tout  exprès  pour  s'em- 
parer de  ce  fétiche,  à  la  faveur  des  troubles,  et  Dieu, 
pour  parler  comme  les  gens  d'Église,  aurait  béni  leur 
projet. 

Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  le  clergé  de 
Saint-Maximin  tient  cette  fable  pour  outrageusement 
apocryphe.  Le  débat  entre  Vézelay  et  Saint-Maximin 
se  résume  en  conséquence  dans  cette  situation  pi- 
quante de  deux  personnages  dont  l'un  se  flatte  d'avoir 
filouté  l'autre,  qui  se  défend,   lui,  d'avoir  été  volé. 

La  soustraction  aurait  été  menée  à  bien  par  un  cer- 
tain frère  Badilon,  lequel  a  été  canonisé  depuis;  ce 
qui  prouve  que  le  vol  ne  vous  ferme  pas  les  portes 
du  paradis  pourvu  qu'un  zèle  religieux  vous  l'ait  fait 
commettre.  Le  bienheureux  Badilon  étant  arrivé  à 
Saint-Maximin  avec  la  petite  troupe  de  crocheteurs 
dont  l'abbé  de  Vézelav  lui  avait  confié  le  commande- 
ment, s'introduisit  de  nuit  dans  la  crypte  où  reposait 
la  pseudo-Madeleine;  et  «  pieusement  sacrilège  », 
brisa  le  tombeau  pour  s'emparer  du  contenu.  Les 
voleurs  pour  le  bon  motif  purent  s'esquiver  sans  en- 
combre avec  leur  fardeau,  protégés,  disent  certains 
récits,  «  par  une  nuée  miraculeuse  »  ;  toutefois,  pour 
se  faire  moins  remarquer,  ils  jugèrent  bon  de  mettre 
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la  sainte  en  morceaux,  ce  qui  leur  permit  de  la  porter 
plus  commodément. 

Malgré  ce  manque  de  respect  qu'il  devait  lui  être 
aisé  de  pressentir,  la  sainte  n'en  avait  pas  moins  mani- 
festé, dès  le  premier  moment,  à  Badilon,  qu'elle  était 
décidée  à  le  suivre  en  Bourgogne.  La  chronique  véze- 
lienne  n'a  garde  de  négliger  ce  détail. 

«  Pendant  cette  nuit,  Badilon  crut  voir  lui  apparaître 
une  femme  d'une  beauté  extraordinaire.  Ses  vêtements 
étaient  blancs  comme  la  neige,  un  long  voile  la  cou- 
vrait de  la  tête  aux  pieds  et  ses  lèvres  laissaient  échap- 
per ces  mots  :  «  Ne  crains  rien,  Badilon,  parce  qu'il 
»  fliut  que  j'aille  avec  toi  au  lieu  prédestiné  de  Dieu  ^ .  « 

Sur  le  chemin,  l'identité  de  la  sainte  fut,  en  outre, 
constatée  par  un  mort. 

«  Pendant  que  lui  et  les  siens  avançaient  à  marches 
forcées,  il  arriva  qu'à  leur  passage  à  Salon,  ville  de 
Provence,  un  mort  gisant  dans  sa  bière  et  que  gardaient 
ses  parents  et  d'autres  habitants  en  attendant  les  funé- 
railles, se  souleva  de  son  cercueil,  se  mit  sur  séant  et 
dit  à  haute  voix  :  «  Marie-Madeleine  passe  ici .  »  Il 
répéta  même  une  seconde  et  une  troisième  fois  ces 
mots,  à  la  grande  stupeur  des  assistants.  »  (P.  23.) 

Au  cas  où  ce  témoignage  ne  vous  suffirait  pas, 
consultez  le  pieux  auteur  d'une  histoire  de  l'abbaye 

r.  Le  Peler inagf  de  sainte  Marie-Madeleine  h  Vézelav,  par  l'abbé 
(îally.  Avallon,  1878,  in-i8,  p.  22. 
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dont  la  relation  est,  au  dire  de  Ms"  Bernadou,  «  mar- 
quée au  coin  d'une  saine  critique».  Il  vous  racontera 
avoir  été  lui-même  le  héros  de  la  scène  suivante  : 

«  Marie-Madeleine  a  prouvé  sa  présence  en  ces 
lieux  par  de  nombreuses  apparitions,  comme  il  nous 
est  arrivé  à  nous-même,  lorsque,  travaillant  à  com- 
poser ce  récit^  nous  eûmes  le  bonheur  de  la  voir  s'offrir 
à  nos  3-eux.  C'était  un  samedi,  après  le  chant  de 
matines.  Au  moment  que  je  venais  de  m'étendre  sur 
ma  couche,  je  vis  apparaître  une  femme  d'une  admi- 
rable modestie,  qui  se  tenait  devant  l'ouverture  de  la 
crypte  où  sont  déposées  les  reliques  de  sainte  Made- 
leine. Pendant  que  mes  yeux  se  fixaient  sur  elle,  //  Die 
semblait  entendre  ces  mots  sortir  de  sa  bouche  :  «  Je 
»  suis  bien  celle  que  l'on  croit  être  ici.   » 

Le  moyen  de  douter  après  ce  récit  que  Marie- 
Madeleine  n'ait  vraiment  fait  le  vovage  de  Vézelay  ! 

«  Plusieurs  se  demandent,  dit  le  même  auteur  — 
celui  dont  l'œuvre  paraît  à  M§''  Bernadou  marquée  au 
coin  d'une  saine  critique  —  comment  il  peut  se  faire 
que  le  corps  de  la  bienheureuse  Marie-Madeleine  qui 
naquit  en  Judée,  ait  été  apporté  d'une  contrée  si  éloi- 
gnée dans  les  Gaules.  Mais  nous  leur  répondrons  en 
peu  de  mots  que  tout  est  possible  à  Dieu  et  qu'il  a  fait 
tout  ce  qu'il  a  voulu.  Car  il  ne  lui  est  nullement  diffi- 
cile d'exécuter  tout  ce  qu'il  s'est  proposé  pour  le  salut 
des  hommes.  Nous  devons  aussi  déclarer  hautement 
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que  plusieurs  de  ceux  qui  niaient  ou  doutaient  n'ont 
pas  échappé  à  la  vengeance  divine'.  » 

Ce  qui  pourra  consoler  les  mécréants  victimes  de  la 
justice  divine  pour  n'avoir  pas  cru  à  la  présence  de 
Marie-Madeleine  à  Vézelay,  c'est  que  les  croyants 
qui  l'invoquaient  en  ce  lieu  n'ont  pas  été  beau- 
coup plus  favorisés.  Le  grand  pèlerinage  de  Vézela} 
en  1 120  fut  marqué  par  le  plus  épouvantable  accident. 

«  En  l'année  11 20,  l'encombrement  donna  lieu  à 
un  accident  lugubre.  Au  moment  où  commençait  la 
vigile  de  sainte  Madeleine,  le  feu  prit  tout  d'un  coup  on 
ne  sait  comment  à  l'église.  L'incendie  s'étendit  avec 
tant  de  rapidité  et  de  violence,  que  le  monastère  fut 
consumé  tout  entier  et  qu'il  périt  au  milieu  des 
flammes  oti::^e  cent  vingt-sept  personnes  de  toute  condi- 
tion et  de  tout  sexe  -.  » 

Qiielque  temps  après,  saint  Bernard  choisissait  ce 
lieu  prédestiné  pour  v  prêcher  la  seconde  croisade,  qui 
fut  désastreuse. 

«  Cette  croisade  acclamée  et  résolue  au  pied  de  la 
Madeleine  compta,  comme  on  sait,  dit  l'abbé  Gally, 
moins  de  succès  que  de  désastres;  mais  la  confiance 
dans  le  pèlerinage  ne  fut  pas  ébranlée.  »  (P.  38.) 


1.  Z<"  Pelerina^t'  (h  sainte  Marie- Madeleine  a    Vézelay,  p.   II. 

2.  7 i' idem,  p.  33. 
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Le  pèlerinage  avait  du  bonheur  ;  mais  le  saint-siège 
était  pour  lui.  Les  successeurs  de  saint  Pierre  lui  pro- 
diguaient les  faveurs  à  l'envi.  Un  d'eux,  le  pape 
Pascal,  alla  jusqu'à  se  porter  garant  de  l'authenticité 
delà  relique  des  moines  de  Vézelay. contre  leur  évè- 
que  lui-même. 

D'après  les  champions  de  Vézelay  une  basse  jalou- 
sie aurait  rongé  l'âme  des  moines  d'Autun.  Et  ils  en 
font  connaître  ainsi  la  cause  : 

«  Tandis  qu'à  Vézelay  le  concours  et  les  offrandes 
des  pèlerins  faisaient  avancer  rapidement  la  grande 
église  romane,  la  basilique  d'Autun  s'élevait  pénible- 
ment malgré  les  dons  des  ducs  de  Bourgogne.  » 

Inde  ira.  Ajoutez  que  les  Vézéliens  «  plus  d'une 
fois  avaient  pu  blesser  les  Autunois  en  répandant 
le  bruit  que  le  corps  de  saint  Lazare  était  à  Vézelay 
avec  celui  de  sainte  Madeleine  ».  C'était  en  effet  les 
toucher  au  vif,  le  corps  de  saint  Lazare  étant  alors  la 
grande  relique  à  succès  du  sanctuaire,  quelque  chose 
comme  sa  sainte  Madeleine  à  lui. 

Les  moines  d'Autun  se  fâchèrent.  Ils  commen- 
cèrent par  taquiner  les  pèlerins  qui  se  rendaient  à 
Vézelay;  puis,  oubHant  tout  le  problématique  de  leur 
saint  Lazare,  ils  dénoncèrent  comme  apocryphe  la 
sainte  Madeleine  de  leurs  rivaux  et  firent  si  bien  que 
l'évêque  d'Autun  lança  l'interdit  contre  le  pèlerinage 
de  sainte  Madeleine,  «  défendant  de  venir  ou  d'ap- 
porter des  offrandes  au  tombeau  où   Von  disait    être 
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ses  reliques  »,  Sans  doute  espérait-on  que  les  otïrandes 
désorientées  se  déverseraient  sur  Autun. 

M^""  Bernadou  a  résumé  en  deux  lignes  charmantes 
cet  édifiant  conflit  :  «  Comme  toutes  les  œuvres  mar- 
quées du  doigt  de  Dieu,  le  pèlerinage  de  Vézelay, 
dit-il,  jouit  du  privilège  de  la  contradiction  K  » 

Mais  les  moines  de  Vézelay  ne  sont  pas  gens  à  sup- 
porter l'interdit  que  la  jalousie  leur  a  décoché.  Ils  en 
appellent  de  la  sentence  épiscopale  au  pape,  qui  leur 
répond  : 

((  Nous  avons  appris  et  pouvons  croire  à  peine  que 
notre  frère  l'évêque  d' Autun  et  ses  archidiacres  ou 
archiprètres  guidés  non  par  la  justice,  mais  par  la  ja- 
lousie, vous  ont  interdit  d'aller  par  dévotion  au  mo- 
nastère de  Vézelay,  d'entrer  dans  l'église,  de  vous 
rendre  ou  de  porter  vos  offrandes  au  tombeau  de  la 
bienheureuse  Marie-Madeleine,  qui  est  honoré  dans 
cette  même  église.  Étrange  assurément  est  cette  dé- 
fense des  prêtres  dont  le  devoir  semble  être  d'exciter 
à  la  piété  et  non  d'en  détourner  !  En  conséquence, 
Nous,  par  notre  pouvoir  sacerdotal,  levons  cet  inter- 
dit et  voulons  que  vous  sachiez  que,  si  l'évêque  ou  ses 
officiers  n'abandonnent  pas  leur  présomptueuse  entre- 
prise, ils  encourront  l'indignation  du  siège  aposto- 
lique *  .  » 

I.  Lettre  pastorale  de  Mgr  l archevêque  de  Sens,  à  1  occasion  du 
rétablissement  du  pèlerinage  de  sainte  Marie-Madeleine  à  Vézela}. 
Sens,  1876,  in-8,  p.  9. 

I.  Le  Pèlerinage  de  sainte  }fane-Madeleine  à  Vézelay,  p.  iy. 
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lin  dépit  de  cette  belle  indignation  pontilicale,  l'i- 
dentité  de  la  relique  de  Vézelay  n'en  demeurait  pas 
moins  si  suspecte  que  les  moines  de  l'abbaye  -jugèrent 
bon  de  solliciter  en  1265  une  reconnaissance  canonique 
de  leur  Madeleine.  Les  deux  évêqucs  d'Auxerre  et  de 
Césarée  acceptèrent  cette  besogne.  Ayant  trouvé  dans 
le  reliquaire  soumis  à  leur  appréciation  des  ossements 
et  des  cheveux,  plus  une  note  affirmative  d'un  roi 
Charles  quelconque,  ils  n'hésitèrent  pas  à  attester  que 
ces  débris  étaient  bien  ceux  de  la  pécheresse  de  l'Évan- 
ijile. 

A  vingt-quatre  ans  de  là,  en  1279,  deux  autres  pré- 
lats, les  archevêques  d'Aix  et  d'Arles,  se  chargeaient 
eux  aussi  de  reconnaître  le  corps  de  Marie-Madeleine; 
seulement  ce  n'était  plus  à  Vézehu',  c'était  à  Saint- 
Maximin,  nous  l'avons  vu,  que  ceux-là  opéraient.  Ils 
déclarèrent  avec  la  même  assurance  que  la  relique  des 
Provençaux  était  la  bonne.  Le  sérieux  des  reconnais- 
sances canoniques  apparaît  là  dans  toute  sa  beauté. 

De  par  décisions  épiscopales,  le  corps  de  la  péche- 
resse demeura  donc  près  de  trois  siècles  présent  à  la  fois 
à  Vézelay  et  à  Saint-Maximin,  jusqu'à  ce  qu'enfin  les 
huguenots  s'avisassent  de  brûler  la  première  des  deux 
reliques.  Cet  incident  ne  rit  pourtant  cesser  qu'en 
apparence  la  bilocation  de  Marie-Madeleine,  et  voici 
comment. 

Au  temps  où  ils  pensaient  à  s'assurer  le  suffrage 
des  grands,  les  moines  de  Vézelay  avaient  fait  cadeau 
an  légat  du  pape  d'une  côte  de  leur  sainte.  Deux  ans 
après  kl  découverte  de  Saint-Maximin,  le  légat,  devenu 
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pape  sous  le  nom  de  Martin  IV,  s'avisa  d'oftVir  à  la 
ville  de  Sens,  ceae  côte,  qui  ne  lui  paraissait  peut-être 
pas  tenir  un  rang  assez  flatteur  dans  sa  collection.  Si 
la  seconde  Madeleine  avait  disparu,  ce  n'était  donc 
qu'en  partie,  puisque  Sens  avait  hérité  d'un  des  débris 
de  Vézelay. 

Dans  la  fièvre  de  restauration  qui  gagne  tous  les 
vieux  pèlerinages,  ce  sanctuaire  s'est  souvenu  du 
trésor  que  possédait  Sens  et  le  lui  a  réclamé. 

«  Que  Sens,  écrivait  un  prêtre  érudit  cité  par 
M^'  Bernadou,  consente  à  rendre  à  Vézelav  ce  précieux 
dépôt,  et  les  pèlerins  viendront  de  nouveau  vénérer 
dans  son  plus  beau  monument  celle  dont  la  protection 
(voir  ci-dessus)  a  si  longtemps  fait  fleurir  nos  con- 
trées. » 

«  Ce  vœu  si  légitime  et  généralement  partagé  par 
nos  prêtres  et  nos  fidèles  va  être  satisfait,  écrivait 
Më''  de  Sens  dans  sa  lettre  pastorale  de  juin  1876. 
Bientôt  les  ossements  vénérés  de  la  sainte,  religieuse- 
ment conser\'és  dans  notre  métropole,  seront  rendus 
à  leur  primitive  demeure.  Bientôt  l'antique  crypte 
au-dessus  de  laquelle  s'élève  l'incomparable  église 
romane  cessera  ses  pleurs,  car  les  jours  de  son  veu- 
vage seront  passés.  » 

Le  mois  suivant,  la  cry^pte  vo3-ait  cesser  son  veuvage, 
autrement  dit  elle  recevait  une  douzaine  de  centimètres 
de  la  côte  que  l'église  de  Sens  n'avait  pu  se  résoudre 
à  lui  restituer  tout  entière.  Ces  douze  centimètres  de 
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côte  lurent  le  glorieux  signal  de  la  résurrection  du 
pèlerinage  de  Vézelay.  Deux  archevêques,  trois 
évêques  et  un  abbé  mitre  fbur  firent  solennellement 
cortège.  Pouvait-on  produire  avec  moins  d'apparat 
une  relique  qui,  d'après  M-''  Bernadou,  n'a  échappé 
aux  huguenots  et  à  la  Révolution  que  «  grâce  à  la  Pro- 
vidence, dont  les  desseins  sont  impénétrables  et  tou- 
jours dignes  d'admiration  !  » 

L'archevêque,  dans  son  ardente  circuhiire,  pro- 
mettait monts  et  merveilles  à  ceux  qui  viendraient 
solliciter  à  Vézelay  le  soulagement  de  leurs  maux 
«  par  l'intercession  de  l'amante  de  Jésus-Christ  ». 

«  Sa  puissance,  disait-il,  après  avoir  raconté  ses 
anciens  miracles,  est  toujours  la  même  dans  le  ciel  ;  le 
Fils  de  Dieu  ne  saurait  rien  refuser  à  celle  qui  inonda 
ses  pieds  de  ses  larmes  et  les  essuva  de  ses  che- 
veux ^ .  » 

Grâce  au  prospectus  épiscopal,  qui  ne  négligeait 
pas  de  faire  valoir  en  passant  «  le  site  merveilleux  de 
Vézelay,  d'où  l'œil  découvre  les  points  les  plus  char- 
mants et  les  plus  pittoresques  du  Morvand  »,  la  foule 
fut  nombreuse  et  digne,  nous  assure-t-on,  du  ^'ézelay 
des  croisades. 

«  Les  cantiques  :  Oui,  Dieu  le  veut  !  Dieu  le  veut  ! 
Bourgogne  catholique,  accours  ranimer  la  foi  de  ton 
ccrur,  etc.,  s'échappaient,  comme  aux  jours  de  la  croi- 

I.  Lettre  paitoraïe,  p.  15. 
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sadc  antique,  non  pas  de  la  poitrine  des  tiers  barons, 
mais  de  bouches  fraîches  et  pures  d'une  multitude  de 
jeunes  filles  avides,  comme  Madeleine,  de  l'amour  du 
divin  Maître.  Il  y  avait  là  un  souvenir  palpitant  de 
l'ancien  Vézelay,  du  Vézelay  sillonné  de  moines,  de 
religieuses,  de  hauts  et  puissants  seigneurs,  de  gens 
de  guerre  et  d'église.  C'était  comme  une  résurrec- 
tion ^  » 

«  Le  plus  grand  nombre,  dit  encore  le  même 
compte  rendu,  venaient  se  prosterner  devant  la  châsse 
de  sainte  Madeleine,  baisaient  respectueusement  le 
reliquaire,  priaient  et  faisaient  toucher  toute  sorte 
d'objets  :  des  linges  destinés  aux  malades,  des  croix, 
des  chapelets,  » 

La  côte  de  sainte  Madeleine  ne  se  borna  pas  à  rece- 
voir sur  place  le  frottement  des  linges  destinés  aux 
malades  ;  on  la  promena  autour  de  Vézelay  avec  son 
cortège  d'évêques.  Aux  côtés  de  la  châsse,  deux  prêtres 
tenaient  chacun  un  cadre  renfermant  une  bulle  ponti- 
ficale :  la  prenfière  fort  ancienne,  celle  de  Martin  IV, 
portant  donation  de  la  côte  de  sainte  Madeleine  au 
chapitre  de  Sens,  l'autre,  toute  fraîche,  signée  de 
Pie  IX  et  où  on  lisait  : 

«  Nous  ne  pouvons  que  considérer  votre  entreprise 
(la    réintégration   à  Vézelay   de    la    côte    de   sainte 

I.  Le  Fèierinage  de  sainte  Madeleine  à  Ve-^cui'-.  bcus,  lô/^,  iii-8 
P-  5- 

i3 
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Madeleine)  comme  très  opportune  et  on  ne  peut  mieux 
appropriée  aux  besoins  actuels  de  l'Eglise  et  de  la  société 
civile  elle-même.  » 

Q.u'en  pense  le  clergé  de  Saint-Maximin  ? 


XXTV 
LA   SAINTE-NAPPE   DE  VIENNE 


Origine  de  la  Sainte-Nappe  ou  Saint-Mantil.  —  Il  en  e=t  question 
pour  la  première  fois  au  XVII'  siècle.  —  La  Sainte-Xappe  perdue 
et  retrouvée.  —  Son  rôle  à  venir. 


Cette  nappe,  autrement  dite  Saiui-Mantil,  serait 
celle  sur  laquelle  Jésus  fit  son  dernier  repas  avec  ses 
disciples.  Elle  aurait  été  apportée  à  Vienne  par  saint 
Zacharie,  à  qui  le  prince  des  apôtres  l'aurait  remis'e 
lui-même,  afin  d'en  enrichir  la  capitale  du  Dauphiné. 
u  Recevez,  aurait  dit  saint  Pierre  à  son  disciple,  ce 
présent  sur  lequel  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  avant 
de  souffrir,  nous  donna  son  sang  en  nourriture.  » 

Il  ne  faut  pas  plus  que  cette  légende,  racontée  par 
un  historien  local  du  xvii'-'  siècle,  pour  que  M.  le  curé 
de  Saint-Maurice,  à  Vienne,  déclare  aujourd'hui  l'au- 
thenticité de  sa  relique  «  incontestable»'. 

I.  Recherches  sur  les  précieuses  reliques  vénérées  dans  la  sainte 
Église  de  Vienne,  par  le  curé  de  Saint-Maurice.  Vienne,  1876,  in-8. 
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«  La  véracité  et  la  bonne  foi  de  l'auteur  ne  sau- 
raient, dit-il,  être  suspectes,  car  il  jouissait  de  l'estime 
de  ses  concitoyens  et  passait  pour  un  homme  vérita- 
blement érudit... Toutefois,  ajoute-il  assez  ingénument, 
en  supposant  qu'on  puisse  écarter  comme  insuffisant 
le  témoignage  de  cet  historien  en  ce  qui  concerne  les 
détails  si  touchants  de  la  mission  de  Zacharie  et  du 
discours  de  saint  Pierre,  il  reste  toujours  certain  qu'en 
1623,  époque  à  laquelle  écrivait  Lelièvre,  nous  pos- 
sédions le  Saint-Mantil.  » 

Tout  ce  qui  reste  donc  affirmé,  c'est  qu'en  1623, 
on  imaginait  posséder  à  Vienne  la  nappe  de  la  Cène. 

Mg''de  Besançon  n'en  écrit  pas  moins  au  curé  qui 
rapporte  aujourd'hui  cette  mirifique  histoire  : 

«  Les  documents  recueillis  par  vous  et  puisés  aux 
sources  les  plus  pures  défient  la  critique  la  plus  sé- 
vère. » 

On  a  pu  croire  la  Sainte-Nappe  perdue  dans  la  tour- 
mente révolutionnaire.  Erreur!  Elle  s'est  retrouvée  à 
point,  comme  tant  d'autres,  pour  recevoir,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  un  nouvel  authentique. 
Cependant,  elle  restait  assez  négligée  dans  une  armoire 
de  la  sacristie  de  Saint-Maurice,  à  Vienne,  lorsqu'en 
1870,  le  nouveau  curé  lui  fit  les  honneurs  d'un  cadre 
de  bois  doré  que  l'évoque  de  Grenoble  a  fermé  de 
sept  sceaux. 

Il  est  fâcheux  que  M.  le  curé  de  Saint-Maurice, 
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ayant  eu  occasion  de  manier  une  relique  aussi  pré- 
cieuse, ne  nous  en  révèle  ni  la  dimension,  ni  la  forme, 
ni  la  matière.  Tout  ce  qu'il  nous  apprend,  c'est  que 
la  Nappe,  dont  on  croyait  n'avoir  qu'un  fragment,  est 
restée  entière. 

«  Nous  devons^  dit-il,  nous  féliciter  de  cette  dé- 
couverte et  nous  efforcer  de  faire  revivre  la  pieuse 
dévotion  de  nos  pères  peur  ce  don  merveilleux  du 
prince  des  apôtres.  « 

De  son  côté,  l'archevêque  de  Besançon  écrit  au  curé  : 

«  J'appelle  de  mes  vœux  le  jour  où,  dans  une  fête 
solennelle,  vous  ferez  l'inauguration  du  Saint-Mantil... 
L'esprit  de  foi  renaîtra  plus  ardent.  » 

A  quoi  tient  la  renaissance  de  la  foi  ! 


18. 


XXV 

LA  PAILLASSE   DE   BENOIT  LABRE 


A    AMETTES 


Le  patron  des  pèlerins.  —  Un  étrange  modèle.  —  L'ignorance  de 
Labre.  —  Sa  paresse.  —  Son  mépris  des  devoirs  sociaux.  —  Il 
devient  vagabond.  —  Il  passe  pour  un  coquin  et  pour  un  fou. — 

—  Labre  à  Rome.  —  Ses  extravagances.  —  Il  vit  d'ordures  et 
dans  l'ordure.  —  Apologie  de  la  crasse.  —  Les  insectes  édifiants. 

—  Du  rôle  de  la  vermine  dans  la  conquête  du  ciel.  —  Les  reliques 
du  mendiant.  —  La  paillasse  de  Labre  à  Amettes.  —  Encore  un 
pèlerinage  national.  —  Labre  et  le  salut  de  la  France.  —  Pieuse 
mise  à  sac  de  la  maison  natale  du  bienheureux. 


Pour  un  saint  de  fraîche  date,  Benoît  Labre  n'en 
compte  pas  moins  parmi  les  mieux  posés.  Il  doit  sa 
situation  à  Pie  IX,  qui  le  décréta  béat  en  1859  et  le 
couronna  définitivement  du  nimbe  en  1873.  Benoît 
Labre  avait  langui  quatre-vingt-dix  ans  après  cette  su- 
prême promotion  ;  mais  une  notoriété  rapide  devait  le 
dédommager  des  impatiences  de  l'attente. 

Dans  le  grand  mouvement  des  pèlerinages  natio- 
naux et  internationaux,  ce  traîne-savate  arrivait  à 
point  comme  patron  des  manifestants,  et  c'est  le  se- 
cret de  l'immense  publicité  faite  à  son  culte.  Le  dévot, 
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appelé  dorénavant  à  promener  ses  exercices  hors  de 
chez  lui  et  à  se  multiplier  sur  les  voies  ferrées,  allait 
enfin  trouver  dans  le  pieux  pèlerin  un  modèle. 

Modèle  étrange,  car  il  est  de  tait  que  le  pieux  pè- 
lerin fut  un  immonde  vagabond.  On  s'en  convaincra 
facilement  par  la  lecture  de  sa  vie,  que  plusieurs 
plumes  mystiques  se  sont  complu  à  retracer.  La  der- 
nière biographie  de  Labre,  et  la  plus  fastidieuse,  a  été 
écrite  par  M.  Aubineau,  de  l'Univers.  Cela  s'appelle  : 
La  Vie  admirable  du  In'enbeureux  pèlerin  et  mendiant 
Benoit-Joseph  Labre \  L'auteur  y  consacre  550  pages  à 
l'apologie  de  la  fainéantise  et  de  la  crasse.  Il  semble 
qu'il  l'eût  pu  faire  à  moins. 

Le  Labre  qu'il  nous  présente  et  que  nous  ne  ïiù- 
sons  pas  difficulté  d'accepter  pour  authentique,  est  un 
propre  à  rien,  un  lâche,  incapable  de  faire  œuvre  de 
ses  doigts,  traînant  de  chapelle  en  chapelle  ses  hail- 
lons sur  les  routes,  se  faisant  venir  des  callosités  hi- 
deuses à  frotter  ses  genoux  sur  les  dalles,  croupissant 
volontairement  dans  l'ordure,  vivant  d'épluchures 
comme  un  porc,  et  qui  ne  s'occupant,  par  calcul  ou 
par  folie,  qu'à  balbutier  des  oraisons  du  matin  au 
soir,  tombe  au  dernier  degré  de  l'avachissement  phy- 
sique et  intellectuel. 

Ce  résultat  paraît  bien  fait  pour  inspirer  un  juste 
effroi  aux  réciteurs  de  patenôtres.  On  ne  leur  offre 
pas  moins  la  vie  de  Labre  comme  un  merveilleux 
exemple  à  suivre.  Exemple  de  renoncement  aux  su- 

I.   Pari?,  Palmé,  1875,  in-l8. 
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perfluités  de  la  vie.  Ces  superfluités  comprennent  mal- 
heureusement tous  les  devoirs.  Ainsi  Labre  jugeait  su- 
perflu de  travailler.  Il  faut  entendre  son  panég}'riste 
constater  que,  dès  le  jeune  âge  : 

(c  Aucune  considération  ne  pouvait  ravaler  son  es- 
prit et  ses  goûts  aux  études  humaines.  »  (P.  26.) 

Restant  ignare  par  suite  de  supériorité  d'esprit,  au 
moins  semble-t-il  que,  valide  comme  il  était,  Labre 
put  aider  ses  parents  dans  leurs  travaux  des  champs  ; 
or  il  n'en  faisait  rien. 

«  Il  se  reprochait  sans  doute  son  inaction,  dit 
M.  Aubineau,  et  c'était  son  chagrin  le  plus  vif  de  se 
voir  à  la  charge  de  ses  parents  ;  mais  qtiel  n'eût  pas  été 
son  embarras  de  trouver  une  occupation  utile!  y)  (P.  54.) 

Si,  par  le  plus  grand  des  hasards,  le  futur  bienheu- 
reux se  chargeait  d'un  travail,  on  pouvait  être  assuré 
qu'il  serait  exécuté  en  dépit  du  bons  sens,  comme  en 
témoigne  l'anecdote  suivante  : 

«  La  préoccupation  de  son  esprit  le  rendait  aussi 
incapable  des  travaux  matériels  que  des  spéculations 
pliilosophiques,  et  son  obéissance  exacte  prêtait  à  rire. 
Un  jour,  son  père  lui  commande  d'aller  remuer  une 
récolte  abattue  qui  avait  besoin  de  sécher  avant  d'être 
serrée.  Benoît  se  met  à  la  besogne.  A  peine  a-t-il 
commencé  que   survient  une   pluie    diluvienne.    Le 
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bienheureux  s'en  aperçoit-il  ?  Il  continue  bravement 
sa  tâche  et  ne  quitte  le  champ  que  tout  le  fourrage 
ne  soit  scrupuleusement  retourné.  Son  père  le  voyant 
rentrer  tout  ruisselant  de  l'eau  du  ciel,  le  gronde  pour 
sa  santé  qui  pouvait  être  compromise,  et  pour  le  tra- 
vail achevé  si  malencontreusement. 

»  —Vous  me  l'aviez  commandé,  répondit  Benoît,  » 

On  croirait  lire  une  page  détachée  des  mémoires 
de  Jocrisse. 

Du  reste  la  voix  publique,  qui  ne  se  fait  pas  d'illu- 
sions sur  les  saints,  tant  que  l'Église  ne  s'est  pas  en- 
core avisée  de  les  saluer  comme  tels,  le  traitait  assez 
vertement. 

«  On  ne  se  faisait  pas  faute  de  reprocher  à  notre 
bienheureux  d'être  à  la  charge  de  sa  famille,  de  s'af- 
franchir du  travail  commun,  d'outrer  l'Évangile,  de 
se  livrer  à  des  caprices  et  de  n'écouter  que  son  goût 
pour  l'oisiveté.  «  (P.   51.) 

Bientôt  le  futur  modèle  du  bon  chrétien  continue 
de  prêcher  d'exemple  en  quittant  la  maison  pater- 
nelle. Il  entre  dans  deux  ou  trois  couvents  d'où  il  se 
fait  jeter  à  la  porte,  puis  adopte  définitivement  pour 
champ  d'opérations  la  grande  route.  Là,  dans  le  plein 
air,  il  est  chez  lui,  délivré  des  devoirs  filiaux,  des 
devoirs  civiques,  des  soucis  du  travail,  de  toutes  ces 
contraintes  sociales  qui  pèsent  sur  le  reste  des  hu- 
mains. On  le  retrouve  de  loin  en  loin  dans  des  loca- 
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lités  diverses,  autour  des  lieux  de  pèlerinages,  tantôt 
passant  pour  un  fou  et  tantôt  pour  un  coquin. 
A  Moulins,  Labre  est  accusé  de  vol  par  un  prêtre  : 

«  Le  vicaire  du  chapitre  poursuivit  le  bienheureux  de 
ses  dénonciations,  l'accusant  de  friponnerie  et  poussant 
les  autorités  à  le  bannir  de  la  ville.  »  (P.  108.) 

Ce  n'est  pas  seulement  à  Moulins  qu'on  le  regarde 
d'un  mauvais  œil.  Selon  son  biographe  même,  il  est 
arrêté  comme  malfoiteur  à  Soleure,  ramassé  par  la 
maréchaussée  à  Besançon.  Le  panégyriste  va  plus  loin: 

c<  k  Saint-Bertrand  de  Comminge,danslesPyrénées, 
on  aurait  même  fait  peser  sur  lui  une  accusation 
d'assassinat.  »>  (P.  it6.) 

Mais  tout  cela  était  voulu  par  le  saint  homme.  En 
le  traitant  de  filou,  d'hypocrite  et  de  fainéant  on  ne 
faisait  que  se  rendre  à  ses  désirs. 

u  II  s'appliquait,  dit  l'ingénieux  M.  Aubineau,  à 
se  faire  passer  pour  un  pécheur  et  un  hypocrite,  un 
oisif,  un  iornorant  et  un  fou.  Il  était  heureux  des 
divers  bruits  injurieux  qu'on  pouvait  débiter  sur  son 
compte  et  sur  les  causes  qui  l'avaient  réduit  à  cette 
vie  misérable.  » 

Qiii  oserait  donc  reproclier  à  BenoitLabrc  les  vilains 
bruits  colportés  sur  son  compte,  puisque  lui-même 
prenait  un  malin  plaisir  à  les  tiiire  courir! 
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Si,  dans  ses  promenades  vagabondes,  Labre  ne 
craignait  pas  d'avoir  affaire  à  la  maréchaussée,  rien 
ne  lui  était  plus  pénible  que  l'idée  de  frayer  avec  un 
hérétique.  Il  prenait  des  précautions  comiques  pour 
ne  pas  traverser  les  pays  protestants. 

«  Il  avait,  nous  dit-on,  une  répugnance  extrême 
à  y  pénétrer  et  les  détours  les  plus  longs  et  les  plus 
pénibles  ne  lui  coûtaient  pas  pour  les  éviter.  Quand 
cependant  il  était  obligé  de  s'y  engager,  il  s'y  trouvait 
mal  à  l'aise;  il  hâtait  le  pas,  les  traversait  rapidement, 
se  gardant  de  s'y  arrêter,  d'y  coucher,  d'v  recevoir 
quelque  chose  ou  de  parler  à  qui  que  ce  soit.  Il  avait 
cette  horreur  salutaire  de  l'hérésie  et  de  l'hérétique 
que  notre  siècle  ne  comprend  plus.   «  (P.   131.) 

Belle  leçon,  d'après  M.  Aubineau,  «  qui  a  du  prix 
surtout  en  nos  jours  de  prétendue  conciliation  et  de 
solidarité  universelle  !  » 

Cependant,  de  prison  en  prison  et  d'hôpital  en 
hôpital.  Labre  atteint  Rome.  Ce  lieu  favorable  à  la 
fainéantise  et  à  la  mendicité  lui  plaît.  Il  y  élit  domi- 
cile. Enveloppé  de  haillons  sordides,  nichant  à  la 
belle  étoile,  dans  une  espèce  de  trou  «  plus  favorable 
assurément  à  un  animal  qu'à  un  homme  »,  il  s'y 
donne  en  spectacle  aux  passants,  exposant  au  soleil  sa 
tête  nue,  se  faisant  à  plaisir  inonder  par  la  pluie,  ne 
répondant  que  par  des  monos3'llabes  et  le  plus  souvent 
que  par  des  gestes  extravagants  aux  questions  qu'on 
lui  pesait.  Intellectuellement  il  ne  \it  plus  que  de  pie- 
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tendus  colloques  avec   «  Jésus  sacramenté  »,  physi- 
quement que  de  croûtes  et  d'épluchures. 

«  Il  pourvoyait  à  son  repas  avec  les  débris  plus  ou 
moins  gâtés  et  dégoûtants  qu'il  trouvait  dans  les 
rues.   »  (P.  228.) 

Le  mépris  lui  est  indifférent;  que  dis-je!  le  mépris 
est  devenu  un  besoin  chez  lui. 

«  Il  le  provoquait  de  toutes  les  manières,  par  son 
dénuement,  par  son  abjection,  la  pauvreté  et  quelque- 
fois l'extravagance  de  son  costume.  Il  ne  lui  suffisait 
pas  qu'il  fût  formé  de  haillons  insuffisants  à  le  garantir 
des  intempéries,  d'avoir  des  chaussures  percées  et  les 
jambes  nues;  il  lui  arrivait  parfois,  quand  on  lui 
donnait  des  bas,  de  les  porter  suspendus  à  sa  ceinture  ; 
de  la  sorte  ceux  mêmes  qui  avaient  pris  bonne  opinion 
de  lui  étaient  quelquefois  scandalisés  : 

»  —  C'est  un  fou,  disaient-ils  à  leur  tour.  » 
(P.  160.) 

La  folie  serait  pour  Labre  une  excuse,  aussi  M.  Au- 
bineau  ne  l'admet-il  pas.  Il  ne  veut  voir  dans  cet  état 
de  dégradation  physique  et  morale  que  l'effet  d'une 
admirable  piété,  que  le  louable  abandon  aux  volontés 
de  la  Providence. 

A  toutes  les  réflexions  que  lui  adressent  de  saintes 
gens  pour  l'amener  à  sortir  de  cette  vie  abjecte.  Labre 
répond  :  «  Dieu  le  veut  ainsi  !  »  Et  les  saintes  gens  ne 
trouvent  rien  à  répondre  ! 

10 
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On  voit  bien  que  Labre  n'était  pas  à  leur  service. 
Si  le  bienheureux,  employé  chez  eux,  se  fût  croisé 
les  bras  devant  l'ouvrage  et  leur  eût  répondu  pour 
toute  justification  :  «  Dieu  le  veut  ainsi!  »  ils  eussent 
trouvé  pour  lui  dire  son  fait  une  rare  éloquence. 

Mais  le  mendiant  Labre  dit  :  «  Dieu  le  veut  !  »  et  ses 
interlocuteurs  s'inclinent,  et  AL  Aubincau  admire. 
Dieu  le  voulant  ainsi,  le  docile  va-nu-pieds  a  non 
seulement  le  droit,  il  a  le  devoir  de  donner  l'exemple 
de  la  vie  la  plus  nulle  et  la  plus  révoltante.  Avec 
quelle  conscience  il  s'acquitte  de  cette  tâche,  content 
de  passer  pour  fripon  et  pour  fou,  indifférent  à  tout 
respect  de  lui-même,  se  dérobant  à  tout  travail  d'in- 
telligence, à  tout  labeur  utile,  à  tout  lien  de  société, 
de  famille  ou  d'amitié  ! 

Un  de  ses  bien£iiteurs,  en  le  quittant,  l'avait  sollicité 
de  lui  écrire.  Labre  s'en  çarda  bien. 


&' 


«  Le  bienheureux,  qui  s'était  arraché  aux  liens  de  la 
famille,  dit  M,  Aubineau,  ne  voulait  pas  se  reprendre 
à  ceux  de  l'amitié.  »  (P.  104.) 

Dieu  ne  voulait  pas  seulement  dans  la  personne  de 
Labre  une  protestation  vivante  contre  les  attachements 
révoltants  de  la  famille  et  de  l'amitié;  il  tenait  aussi, 
et  par-dessus  tout,  semble-t-il,  à  manifester  en  lui 
contre  ce  résultat  d'une  civilisation  orgueilleuse  :  la 
propreté.  La  vertu  la  plus  saillante  du  vagabond,  celle 
qtie  ses  biographes  ont  signalée  avec  le  plus  d'ensemble 
et  de  ténacité,  c'est  son  horreur  pour  le  savon. 
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L'épithète  «  dégoûtant  »  revient  à  plaisir  sous  la 
plume  de  M.  Aubineau,  quand  il  doit  qualifier  son 
héros,  nie  représente  «  les  jambes  crottées...  dégue- 
nillé... répandant  une  odeur  fétide  ». 

«  L'état  inculte  de  ses  cheveux,  de  sa  barbe,  de  ses 
vêtements  et  de  toute  sa  personne,  dépassait,  dit-il, 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  »  (P.  230.) 

Et  il  ajoute  : 

«  Sa  vue  seule  donnait  la  nausée.  » 

A  l'appui  de  sa  malpropreté,  Labre  invoquait  la 
Bible  et  les  pères  de  l'Église. 

«  Son  confesseur  aurait  au  moins  désiré  nu  peu 
plus  de  propreté^  mais  Benoît  citait  les  textes  de  l'Écri- 
ture et  des  maîtres  spirituels  qui  exaltent  toute  afflic- 
tion delà  chair.  »  (P.  176.) 

Le  même  confesseur  l'ayant  engagé  à  chercher  une 
occupation  quelconque,  Benoît  vint  lui  rendre  cette 
réponse  que,  pour  l'employer  à  quoi  que  ce  fût,  on  le 
trouvait  «  trop  malpropre  ». 

S'il  voulait  de  l'occupation,  Labre  devait  donc  se 
laver;  mais,  en  se  lavant,  il  fciisait,  pcnsait-il,  acte 
d'hostilité  contre  les  prescriptions  des  saintes  Écri- 
tures. Pour  un  esprit  scrupuleux,  la  vie  commune  est 
bien  difficile.  En  fin  de  compte.  Labre  aima  mieux 
rester  sale.  Mais,  ayant  résolu  d'être  sale,  du  moins 
il  ne  voulut  pas  l'être  à  moitié. 

«  Il  ne  se  contentait  pas  de  laisser  tomber  ses  vête- 
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ments  de  vétusté,  de  refuser  ce  qui  eût  pu  le  mettj  e 
à  l'abri  des  intempéries  des  saisons,  il  voulait  qu'ils 
fussent  en  désordre  et  déchirés.  Contraint  un  jour  de 
prendre  et  de  porter  un  vieux  chapeau  qu'un  prêtre 
lui  donnait,  il  ne  tarda  pas  d'y  faire  des  déchirures, 
craignant  d'avoir  trop  bon  air.  »  (P.  252.) 

Ce  n'est  pas  souvent  que  Labre  se  laissait  imposer 
un  vieux  vêtement,  même  avec  la  ressource  d'y  faire 
des  déchirures  nouvelles. 

Il  faut  voir  l'éloquence  dépensée,  le  plus  souvent 
en  pure  perte,  et  tous  les  subterfuges  imaginés  par 
de  bonnes  âmes,  pour  obtenir  de  l'illustre  crasseux 
qu'il  daignât  changer  de  chemise,  ou  seulement  ac- 
cepter un  mouchoir  de  poche  à  la  place  de  «  l'horrible 
guenille  »  qui  lui  en  tenait  lieu.  A  moins  d'employer 
la  iorce,  il  était  rare  qu'on  pût  mener  à  bien  l'opéra- 
tion. Labre  s'étant  résigné  un  jour  à  mettre  du  linge 
propre,  son  biographe  a  soin  de  noter  que  du  moins  le 
bienheureux  ne  se  lava  pas  pour  cela. 

((  En  s'habillant  pour  la  décence,  le  bienheureux 
ne  fit  rien  pour  son  soulagement.  Il  ne  se  lava  point, 
il  garda  les  insectes  qui  le  dévoraient.  Ils  pullulaient 
sur  lui;  c'était  pour  d'autres  un  sujet  d'édification.  » 

Les  édifiants  insectes  qui  pullulaient  sur  le  saint 
homme  ont  fourni  à  M.  Aubineau  de  bien  intéres- 
sants paragraphes.  Sa  plume  a  trouvé  pour  les  peindre 
à  maintes  reprises  une  rare  variété  et  de  véritables 
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bonheurs  d'expression.  Ici  il  qualifie  cette  vermine 
d'  «  innombrable  «;  il  la  montre  «  courant  de  toutes 
parts  »  ;  là  il  la  compare  ingénieusement  à  un  «  cilice 
vivant  »  enveloppant  le  bienheureux  «  de  la  tête  aux 
pieds  «.  L'honorable  saligaud,  invité  à  prendre  un 
siège,  s'y  refuse,  alléguant  «  sans  scrupule  »,  dit 
M.  Aubineau,  «  sa  crainte  de  le  souiller  et  d'y  laisser 
quelques-uns  des  dégoûtants  insectes  qui  le  cou- 
vraient ». 

A  certaine  page,  nous  voyons  une  femme  tellement 
frappée  de  cette  vermine,  qu'elle  en  prend  peur  : 

«  Elle  eut  peur  d'être  envahie  par  la  vermine  quelle 
voyait  groitiller  sur  les  vêtements  de  ce  pauvre.  » 
(P.  299.) 

Et  cette  femme  n'est  pas  la  seule  qui  ait  assisté  aux 
ébats  des  insectes  sur  la  personne  du  bienheureux. 

«  Carezani  les  avait  vus,  de  grosseur  fonnidahle, 
courir  par  troupes  sur  les  habits  et  dans  la  barbe  du 
serviteur  de  Dieu,  ainsi  qu'à  travers  les  grains  du 
chapelet  passé  à  son  col.  »  (P.  382.) 

Ce  témoin,  qui  était  un  prêtre,  conçut  bientôt  une 
crainte  d'un  autre  ordre.  11  trembla  que  ses  relations 
avec  Benoît  Labre  n'éloignassent  de  lui  les  fidèles  amis 
de  la  propreté.  Aussi  demanda-t-il  au  saint  homme, 
comme  une  grâce,  de  se  débarrasser  de  ses  hôtes  répu- 
gnants : 
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«  —  Cela  ne  me  sera  pas  facile,  répondit  Benoît 
avec  une  touchante  simplicité.  «(P.   382.) 

«  Le  scrupule  que  Carezani  avait  pour  ses  pénitents, 
et  la  crainte  que  la  fréquentation  du  bienheureux  ne 
leur  répugnât  au  point  de  les  écarter  de  son  confes- 
sionnal, pourraient  paraître  exagérés  à  ceux  qui  ne  se 
représentent  pas  l'état  dégoûtant  et  horrible  à  la  nature 
du  serviteur  de  Dieu.  L'abbé  Marconi,  qui  eut  la 
charité  de  l'accueilHr  et  qui  devint  son  confesseur 
habituel  les  derniers  mois  de  sa  vie,  se  crut  obligé  de 
prendre  des  précautions,  et  il  assignait  à  Benoît,  pour 
le  confesser,  des  jours  particuliers  où  il  ne  recevrait 
pas  d'autres  pénitents.  «  (P.  383.) 

Le  fait  est  qu'on  évitait  généralement  l'approche  du 
futur  canonisé  et  que,  dans  les  éghses,  «  les  fidèles 
s'avertissaient  les  uns  les  autres  de  ne  point  prendre 
la  place  qu'il  venait  de  quitter  ». 

Ne  croyez  pas  que  Labre  en  souffrît.  Au  contraire. 

«  L'horreur  que  sa  saleté  excitait  parfois,  la  répu- 
gnance qu'on  manifestaità  l'approcher  dans  les  rues  et 
au  sortir  des  églises  était  pour  lui  une  délectation.  » 
(P.  252.) 

Délectation  !  Le  mot  y  est. 

Et,  si  ce  mot  vous  étonne,  c'est  que  vous  n'êtes  pas 
encore  accessible  à  toutes  les  grâces  du  catholicisme  ; 
c'est  que  probablement  vous  ignorez  encore  le  pré- 
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cieux  usage  d'une  mouvante  armée  comme  celle  qui 
avait  pris  pour  base  de  ses  opérations  la  personne  du 
bienheureux  Labre. 

L'œuvre  de  M.  Aubineau  nous  donne  heureusement 
le  secret  des  macérations  du  bienheureux.  Elles  avaient 
pour  but  de  mater  la  chair,  qui  trop  fréquemment 
avait  chez  lui  des  velléités  de  parler.  Le  démon,  pour 
employer  la  locution  même  de  M.  Aubineau,  ne  se 
lassait  pas  d'assiéger  Labre  «  de  suggestions  contre 
l'angélique  vertu  », 

«  Il  revenait  à  la  charge  ;  à  tout  instant  il  cherchait 
à  surprendre  le  bienheureux,  s' efforçant  tantôt  de  le 
jeter  violemment  au  fond  du  précipice,  et  tantôt  de 
l'attirer  doucement  vers  les  pentes  à  peine  sensibles 
qui  conduisent  à  l'abîme  à  travers  les  fleurs.  » 

Mais  Labre  tenait  bon. 

«  La  merveille  et  la  gloire  est  qu'au  milieu  de  ces 
tempêtes,  le  démon,  avec  toutes  ses  forces  et  toutes 
ses  ruses,  ne  put  surprendre  dans  cette  âme  le 
moindre  consentement  à  toutes  les  imaginations  qu'il 
insinuait.  » 

Si  bien  que  Labre,  s'il  faut  en  croire  M.  Aubineau, 
mourut  digne  de  ce  certificat  qui  a  rendu  célèbre  une 
de  nos  ingénues.  Et  le  panégyriste  l'ayant  constaté, 
s'écrie  avec  enthousiasme  : 

«  Tout  s'explique  alors  dans  sa  vie  :  pour  garder  un 
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tel  trésor,  pouvait-il  y  avoir  trop  d'austérités,  de  mor- 
tifications, de  prières  et  de  pauvreté?...  C'était  pour 
abattre  l'esprit  immonde  que  Benoît  avait  embrassé 
ce  régime  de  vie  si  dur,  si  odieux  à  la  nature,  et  qui 
était,  pour  ainsi  dire,  à  l'avance,  une  réponse  aux  théo- 
ries et  aux  progrès  du  xix^  siècle.  Aux  approches  de 
cette  Révolution  où  tant  d'esprits  voient  une  conquête 
et  une  gloire,  et  qui  a  été  uniquement  la  réhabilitation 
de  la  matière;  à  l'aurore  de  ce  règne  du  sensualisme 
que  les  générations,  oublieuses  du  ciel,  ont  voulu 
établir  sur  la  terre,  et  qui  les  écrase  et  les  ravale  si 
complètement  de  nos  jours,  la  Providence  n'a-t-elle 
pas  donné  une  mission  particulière  à  notre  bienheu- 
reux, qui  a  voulu  transformer  en  tribulations  de  la 
chair  tous  les  appétits  de  la  nature?»  (P.  169.) 

M.  Aubincau,  comme  s'il  craignait  que  l'on  n'en- 
tendît pas  assez  ce  que  sont  ces  tribulations  de  la 
chair,  y  revient  à  plaisir.  Il  insiste  : 

«  On  comprend,  dit-il  en  constatant  plus  loin  que 
Labre  était  débarrassé  des  tentations,  on  comprend 
Vattacheinent,  si  l'on  ose  parler  ainsi,  qu'il  portait  à 
toute  cette  vermine  grouillant  sur  lui.  //  la  ramassait 
avec  soin  et  la  faisait  entrer  dans  ses  manches.  Il  aimait 
ce  ciHce  vivant,  qui  matait  la  chair  et  l'empêchait 
d'être  récalcitrante.  »  (P.  370.) 

Les  fidèles  assiégés  de  tentations  contre  l'angélique 
vertu  savent  maintenant  comment  s'y  prendre  pour 
les  combattre.  Qu'ils  vivent  assez  malproprement  pour 
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se  faire  de  la  tète  aux  pieds  un  cilice  vivant  d'insectes 
pédiculaires,  et,  dans  le  cas  où  ces  insectes  tenteraient 
de  s'échapper,  qu'ils  les  fassent  avec  soin  rentrer 
dans  leurs  manches.  Ils  sauveront  ainsi  leur  âme  et 
protesteront  en  même  temps  contre  le  sensualisme 
du  siècle.  N'apprend-on  pas  de  curieuses  choses  tous 
les  jours  ! 

Les  dévots  n'ont  pas  attendu  cette  réhabilitation 
de  la  crasse  et  des  insectes  pédiculaires  pour  se  dis- 
puter les  reliques  du  bienheureux  Labre'.  Après  sa 
mort,  «  ses  vêtements  pleins  de  vermine  furent,  nous 
dit  M.  Aubineau,  mis  de  côté  et  renfermés  ».  Cette 
précaution  justifie  l'étrange  demande  qui  put  être 
faite  par  un  fervent,  d'un  pou  provenant  du  bienheu- 
reux 2. 

«  Chacun,  dit  un  des  biographes  de  Labre,  désirait 
avoir  un  objet  qui  eût  appartenu  ou  touché  au  saint. 
On  détruisit  fil  par  fil  le  sac  de  pénitent  blanc  dont 


1.  Selon  le  cardinal  de  Bernis,  alors  ambassadeur  de  France  à 
Rome,  le  mouvement  de  dévotion  qui  se  produisit  dans  le  popu- 
laire à  la  mort  de  Benoît  Labre  aurait  été  en  grande  partie  l'œuvre 
des  jésuites,  jaloux  de  produire  ce  mendiant  leur  ami,  en  opposition 
avec  le  défunt  évêque  Jean  Palafox,  un  de  leurs  adversaires,  dont 
le  roi  d'Espagne  poursuivait  la  béatification.  Une  curieuse  corres- 
pondance a  été  échangée  à  ce  sujet  entre  le  cardinal  de  Bernis  et 
le  comte  de   V'ergennes,   notre   ministre  des  affaires  étrangères. 

2.  «  Le  custode  Léopold  était  assailli  de  demandes  ;  on  alla  jus- 
qu'à lui  demander  quelque  insecte  qui  eût  été  trouvé  sur  le  misé- 
rable. »  Desnoyers.  Ze  vénérable  Benoît-Joseph  Labre,  1876,  in-8, 
T.  II,  p.  226. 

19. 
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on  l'avait  revêtu,  on  arracha  un  à  un  tous  les  poils 
de  sa  barbe  ^ .  » 

Les  croûtes  de  pain  et  les  écorces  de  limon  et  d'o- 
range trouvées  dans  la  sacoche  de  l'écœurant  per- 
sonnage devinrent  elles-mêmes  des  reliques  -.  Comme 
on  soupçonnerait  difficilement  à  quel  usage  de  tels 
résidus  peuvent  être  employés,  je  citerai  encore, 
pour  l'édification  du  public,  M.  Aubineau: 

«  La  vénération  qu'il  excitait  était  si  grande,  qu'une 
des  sœurs  de  l'hôpital  de  Paray,  Marie-Louise  de  La- 
baille,  recueillit  précieusement  des  miettes  de  pain 
qu'elle  trouva  dans  la  besace  du  mendiant,  et  les 
autres  sœurs  eurent,  avec  elle,  la  dévotion  de  mettre 
ces  miettes  dans  leur  soupe  afin  d'en  nourrir  leurs 
âmes  bien  plus  que  leurs  corps.  «   (P.  123.) 

Si  les  reliefs  de  ce  pouilleux  étaient  jugés  restau- 
rants pour  l'âme,  on  attribuait  d'autre  part  de  singu- 
lières vertus  pour  les  maladies  du  corps  aux  meubles 
sur  lesquels  avait  posé  son  précieux  sacrum. 

«  A  Fabriano,  dit  l'abbé  Desnoyers,  les  demoiselles 
Fiordi  conservaient  précieusement  la  chaise  sur  la- 
quelle Benoît  s'était  assis  ;  beaucoup  de  malades  ve- 
naient s'y  poser  et  disaient  s'en  bien  trouver  ^  » 


1.  Vî'e  du  bienheureux  Labre.  Toulouse,  iS6o,  in-32,  p.  64. 

2.  Aubineau,  p.  505. 

3.  T.  II,  p.  227. 
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Le  village  d'Amettes  (Pas-de-Calais)  a  conquis  mieux 
encore  que  la  chaise  où  s'est  assis  Benoît  Labre. 
Il  possède  aujourd'hui,  grâce  à  l'obligeance  du  R.  P. 
ViriH,  postulateur  de  la  cause  de  Labre,  la  paillasse 
sur  laquelle  le  bienheureux  mendiant  a  étendu  pour 
la  dernière  fois  ses  hôtes  immondes. 

Cette  relique  inappréciable  a  été  rapportée  de  Rome, 
en  1867,  par  un  Heutenant  des  zouaves  pontificaux, 
à  qui  le  saint  fut  sans  doute  reconnaissant  de  cet  acte 
de  dévouement,  car  on  prétend  qu'il  le  guérit  par 
miracle.  On  ne  songe  pas  sans  émotion  à  la  ver- 
mine que  cette  paillasse  a  vu  «  grouiller  »,  pour 
employer  l'expression  si  vivante  de  M.  Aubineau. 

Amettes  est  la  patrie  de  Benoît  Labre.  Je  vous  laisse 
à  penser  si  l'évêché  d'Arras,  de  qui  dépend  cette 
paroisse,  s'enorgueillit  du  fait.  L'insistance  de  M?''  Le- 
quette  et  ses  voyages  à  Rome  ne  contribuèrent  pas 
peu  à  accélérer  la  haute  promotion  du  célèbre 
pouilleux. 

En  1873,  la  canonisation  n'eût  pas  été  plus  tôt  dé- 
crétée que  l'évêque  d'Arras  s'empressa  de  convier  les 
foules  au  village  d'Amettes,  appelé  dès  lors  à  devenir 
un  de  nos  pèlerinages  «  nationaux  ».  On  y  devait, 
selon  la  mode  du  jour,  protester  en  masse  contre  la 
captivité  du  pape  et  le  triste  état  de  la  France,  auquel 
saint  Labre  était  conjuré  de  porter  remède. 

«  Espérons,  monsieur  le  curé,  écrivait  l'évêque  dans 
une  circulaire  à  destination  de  toutes  les  paroisses, 
que  l'intercession  de  notre  bienheureux,  unie  à  tant 
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d'autres  que  réclame  en  ce  moment  la  piété  des 
fidèles,  ne  sera  pas  inefficace  pour  le  triomphe  du 
Saint-Siège  et  le  salut  de  la  France  '.  » 

Grâce  à  l'activité  forcée  du  clergé,  que  soutenaient 
de  leur  zèle  une  série  de  sous-commissions  laïques 
dépendant  d'un  comité  central,  on  put  amener  triom- 
phalement sur  la  plaine  d'Amettes  vingt  ou  trente 
mille  individus.  Trois  évèques,  une  bénédiction  pon- 
tificale et  une  indulgence  plénière  étaient  offerts  aux 
assistants.  Ce  fut  une  mémorable  journée  d'où  le 
pèlerinage  sortit  définitivement  posé. 

La  préoccupation  de  classer  Amettes  pour  l'avenir 
était  sensible.  Dans  un  discours  prononcé  à  cette 
occasion,  l'évêque  de  Limoges  marquait  le  sanctuaire 
d'Amettes  au  coin  des  privilégiés. 

«  Dieu,  mes  frères,  est  libre  assurément  d'attacher 
la  concession  de  grâces  particulières  à  certains  lieux 
plutôt  qu'à  d'autres.  C'est  ce  que  nous  voyons  arriver 
dans  l'ordre  de  la  nature  physique  où  l'on  rencontre, 
en  certaines  contrées,  des  eaux  merveilleuses  douées 
de  propriétés  curatives,  auxquelles  on  va  de  bien  loin, 
redemander  la  santé  et  la  vie. 

»  Et  pourquoi  voudriez-vous  enchaîner  la  puissance 
et  la  miséricorde  de  Dieu  dans  l'ordre  de  la  grâce  ? 
Pourquoi  lui  défendricz-vous  de  faire  éclater  plus  spé- 

I.  Histoire  du  pèlerinage  d'Amettes  fait  en  l'honneur  du  bienheu- 
reux Benoît-Joseph  Labre.  Recueil  publié  par  le  comité  diocésain 
du  pèlerinage  d'Arras.  Arras,  1873,  in-8,  p.  57. 
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cialement  ces  deux  magnifiques  attributs  de  sa  divinité 
en  telle  ou  telle  région  qu'il  lui  plaît  de  favoriser  :  à 
la  Salette,  à  Lourdes,  à  Paray-le-Monial,  à  Amettesi?» 

On  remarquera  de  quelle  adroite  fliçon  le  nom 
d'Amettes  vient  ici  se  confondre  avec  celui  des  autres 
pèlerinages  à  succès. 

Au  cours  de  cette  petite  fête  qui  était  bien  son 
œuvre,  M?""  Lequette  ne  pouvait  manquer  d'exalter 
Benoit  Labre.  Il  l'avait  appelé  déjà  une  fleur  (!)  de 
sainteté  et  montré  répandant  à  travers  Rome  l'odeur  de 
ses  vertus.  Sans  revenir  sur  ces  comparaisons  aroma- 
tiques, il  invita  finalement  ses  auditeurs  à  lui  res- 
sembler :  «  Benoît  Labre  doit  être  pour  nous  un  mo- 
dèle dont  nous  avons  à  imiter  les  exemples  et  à 
reproduire  les  vertus.  »  On  se  gratte  rien  que  d'y 
penser  ! 

Toute  la  journée,  l'église  d'Amettes  ne  désemplit 
pas  de  fidèles  avides  de  vénérer  les  reliques  d'un  si 
auguste  personnage. 

«  Un  prêtre,  dit  le  Pas-de-Calais,  était  occupé  à 
répondre  à  l'avidité  de  la  foule  qui  se  présentait  pour 
baiser  les  reliques  du  saint.  » 

La  plus  curieuse  de  ces  reliques  est  la  fameuse  pail- 
lasse rapportée  de  Rome  par  un  zouave  convaincu.  On 
a  fait  à  cette  paillasse  une  place  sous  le  maître-autel  et 
l'on  a  étendu  dessus  une  figure  du  bienheureux.  Il  est 

I.  Histoire  du  pèlerinage  d'Amettes,  p.  69. 
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à  souhaiter  que  les  pères  maristes,  administrateurs 
ardents  de  ce  pèlerinage^,  ne  poussent  pas  le  respect 
de  la  couleur  locale  jusqu'à  y  entretenir  de  la  vermine. 
Ce  pourrait  être  désobligeant  pour  les  fidèles  admis  à 
baiser  les  saintes  reliques. 

La  maison  paternelle  de  Benoît  Labre,  cette  masure 
qu'il  s'empressa  de  quitter  à  l'câge  viril,  dans  la  crainte 
de  sacrifier  aux  aff'ections  illicites  en  soignant  ses 
vieux  parents,  est  devenue,  sous  l'impulsion  des  pères 
maristes,  un  des  rendez-vous  des  fidèles.  Au  grand 
pèlerinage  de  1873,  ^^^  ^'y  ^^^  rendu  processionnelle- 
ment  à  la  suite  des  évoques,  en  acclamant  Pie  IX 
«  pontife  et  roi  »  et  en  chantant  à  tue-tête  le  sempi- 
ternel refi*ain  : 

Sauvez  Rome  et  la  France  ! 

car  il  est  entendu  que  notre  pays  a  toujours  besoin 
d'être  sauvé.  Heureusement  Labre  est  là.  Labre  en 
qui  la  Seiiiaiiie  religieuse  d'Arras  salue  «  le  libérateur  » 
de  la  France  et  «  le  défenseur  »  du  Saint-Siège. 

«  Cette  belle  journée,  chacun  le  sait,  va,  disait  la 


I.  Les  pères  maristes  offrent  l'hospitalité  aux  pèlerins   concur- 
remment avec  les  dames   augustines  fixées  dans  la  localité.  «  Ce    : 
vallon  béni  d'Amettes,  dit  une  réclame  compiune  aux  deux  hôtel- 
leries dévotes,  n'est  pas  moins  favorable  à  la  santé  du  corps  qu'à  la 
réfection  de  l'âme.   Nous   avons   la   confiance  que  bon  nombre  de  ■■ 
pieux  pèlerins,  devançant    l'époque   de   la  neuvaine  annuelle,   en 
voudront  faire  la  douce  expérience.  »  Semaine  religieuse    d'Arras,   'j 
juin  1875. 
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Semaine,  peser  d'un  nouveau  poids  dans  la  balance  des 
divines  miséricordes  pour  le  salut  de  la  patrie.  « 

Un  journal  a  constaté  l'aspect  guerroyant  de  la 
dévote  assemblée.  Au  moment  où  les  trois  prélats 
bénissaient  la  foule  agenouillée,  «  il  nous  a  semblé, 
écrivait  le  pieux  correspondant  du  Constitutionnel,  que 
les  prélats  recommandaient  à  Dieu  et  bénissaient 
tout  à  la  fois  des  combattants  et  des  fidèles  » . 

Pour  couronner  la  journée,  ces  fanatiques,  que  le 
caractère  du  lieu  où  l'on  garde  la  sainte  paillasse  em- 
pêchait probablement  de  se  ruer  sur  elle,  se  sont 
dédommagés  en  mettant  à  sac,  sous  prétexte  de  se 
pourvoir  de  reliques,  la  maison  dite  du  bienheureux. 
En  de  pareils  moments,  l'autorité  même  des  chefs 
est  impuissante  à  contenir  l'espèce  de  folie  qu'ils  ont 
soulevée;. 

«  Malgré  la  défense  formelle  de  M^'  Lequette, 
affichée  sur  les  parois,  d'enlever  quoi  que  ce  soit  de 
la  maison,  dit  l'Indépendant  de  Saint-Omer,  les  pèle- 
rins, et  surtout  les  pèlerines,  s'attaquent  à  toutes  ses 
parties  :  armées  de  couteaux,  de  canifs,  et  même  de 
scies,  elles  rognent  et  détruisent  les  volets,  les  portes, 
les  marches  de  l'escaHer;  la  vigne  même  qui  tapisse 
les  murailles  et  le  toit  n'a  pas  été  respectée  ;  les 
branches  et  les  feuilles  ont  été  enlevées  comme  des 
reliques  ' .  » 

I.  Histoire  du  pèlerinage  dAmeites,  p.  144. 
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D'autre  part  le  Pas-de-Calais  racontait  : 

«  La  pauvre  maison  était  littéralement  envahie. 
Les  uns  arrachaient  quelque  morceau  de  plâtre  ; 
d'autres  un  débris  de  pierre;  un  homme,  cramponné 
à  une  poutrelle  saillante,  en  coupait  quelques  parcelles 
avec  son  couteau;  d'autres  s'en  prenaient  à  un  mal- 
heureux contrevent,  tandis  qu'une  femme  jetait,  du 
haut  d'une  lucarne  où  elle  s'était  juchée,  tout  ce 
qu'elle  pouvait  se  procurer  de  débris.  » 

Mais  tout  est  bien  qui  finit  bien. 

«  Disons-le  sans  crainte  d'être  démenti,  ajoutait 
l'excellent  journal,  nous  n'avons  rien  vu  de  plus  con- 
solant pour  notre  foi,  de  plus  rassurant  pour  l'avenir 
de  la  France  ^  « 

I.  Histoire  du  pèlerinage  d Ainettes,  p.  Il 8, 


XXVI 


LE   PÈLERINAGE  DE   ROME 


Depuis  l'inauguration,  en  1872,  des  pèlerinages 
sociaux,  politiques,  nationaux  ou  internationaux, 
comme  on  voudra  les  appeler,  la  campagne  cléricale 
débute  chaque  année,  au  mois  de  mai,  par  un  pèle- 
rinage à  Rome.  La  campagne  est  le  mot,  car  il  s'agit 
d'un  vrai  départ  en  guerre.  «  Fidèle  à  ses  traditions, 
annonçait  Je  Pèlerin,  la  catholique  Belgique  ouvre  le 
feu.  »  Cela  voulait  dire  que  les  pèlerins  belges  avaient 
devancé  à  Rome  les  pèlerins  français.  Ils  ouvraient  le 
feu,  les  nôtres  n'avaient  plus  qu'à  marcher  à  la  res- 
cousse. L'adversaire  à  combattre,  c'est  l'esprit  mo- 
derne, enfant  de  la  Révolution. 

«  Nous  poursuivons  un  but  surnaturel  :  la  protes- 
tation contre  les  principes  et  les  œuvres  de  la  Révo- 
lution, le  triomphe  de  l'Église,  le  salut  de  la  France  !  » 

En  attendant  le  triomphe  de  l'Église  et  l'inévitable 
salut  de  la  France,  les  croisés  et  leur  chef  s'échauffent 
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mutuellement.  Le  mandataire  du  Dieu  de  paix  adjure 
les  pèlerins  de  ne  pas  faiblir  :  «  Jamais  d'accord  avec 
l'adversaire^  !  »  et  il  s'oublie  jusqu'à  laisser  échapper 
cette  exclamation  naïve  :  «  On  voudrait  substituer  à 
la  religion  la  raison-!  »  Oiiant  aux  pclerinants,  ils 
affirment  qu'ils  sont  prêts  à  verser  leur  sang  —  voire 
celui  d'autrui  —  pour  l'Église  et  pour  le  pape,  grand 
acte  qui,  comme  on  sait,  sauvera  la  France  par-dessus 
le  marché.  Et  tout  le  monde  ensemble  conjure  le  ciel 
de  vouloir  bien  terrasser  les  infidèles,  ce  qui  les 
rendrait  certainement  plus  faciles  à  vaincre. 

«  Faites  que  votre  justice  s'appesantisse  sur  la  tête 
de  ses  ennemis  (ceux  de  l'Église)  !  » 

Qui  parle  ainsi?  Le  pape,  devant  des  pèlerins 
bretons.  Et  il  ne  vient  pas  à  un  -seul  d'entre  eux 
l'idée  que,  si  Dieu  veut  défendre  son  Église,  il  n'a 
vraisemblablement  besoin  de  personne  pour  le  lui 
suggérer.  Les  pèlerins,  que  devraient  démonter  de 
tels  aveux  d'impuissance,  n'en  sont  pas  même  effleurés. 
Ils  semblent  convaincus  que  ces  invocations  néfastes 
prononcées  sur  la  terre  d'Italie  y  auront  plus  de  succès 
que  chez  eux.  On  s'attache  au  moins  à  leur  persuader 
qu'il  en  est  ainsi. 

Au  retour  d'un  des  pèlerinages  romains,  celui  de 
1876,  le  conducteur  de  la  bande  adressait  à  ses  com- 
pagnons de  route  ce  public  encouragement  :  «  Votre 

1.  le  Pèlerin^  3=  année,  p.  324. 

2.  Ibidem,  p.  441. 
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dévouement  ne  sera  pas  infructueux.  L'Église  catho- 
lique et  notre  beau  pays  en  ressentiront  les  effets.  » 
Quels  résultats  sociaux  est-il  donc  permis  d'attendre 
d'un  pèlerinage  à  Rome  ?  Ecoutez. 

Le  26  mai  1877,  le  Pèlerin,  annonçant  à  ses 
lecteurs  «  l'évolution  heureuse  du  maréchal  de  Mac- 
Mahon  »,  autrement  dit  le  coup  d'État  du  16  mai, 
ajoutait  : 

«  Cet  événement  est  grave  ;  il  est  peut-être  une  des 
grâces  du  pèlerinage,  à  Rome  car  chacune  de  nos 
grandes  manifestations  religieuses  nationales  a  été 
accompagnée  d'un  revirement  politique  pour  le  salut.» 

Voilà  qui  nous  fliit  entendre  une  bonne  fois,  je 
pense,  en  quoi  consiste  le  salut  réclamé  à  tue-téte  dans 
tous  les  pèlerinages.  Ces  lignes  nous  enseignent  de 
plus  les  effets  merveilleux  d'un  pieux  voyage  à  Rome, 

L'année  précédente,  les  pèlerins,  en  quittant  le 
pape,  s'étaient  partagé  les  morceaux  d'une  de  ses 
robes.  Le  fétichisme  joue  un  rôle  considérable  dans 
ces  démonstrations  politico-religieuses.  Aussi  nous 
a-t-il  paru  intéressant  de  rechercher  quelles  sont  les 
reliques  offertes  à  Rome  et  sur  le  chemin  à  la  véné- 
ration des  manifestants. 

En  nous  reportant  à  quelques  travaux  sommaires  : 
les  nomenclatures  du  Pèlerin,  celles  du  Guide  à  Rome 
publié  sous  le  patronage  de  cette  feuille,  celles  de 
la  Semaine  liturgique  à  Rome  de  Ms""  Barbier  de  Mon- 
tault,  etc.,  nous  avons  pu  dresser  une  liste  formidable 
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de  fétiches.  C'eût  été  évidemment  mettre  la  patience 
du  lecteur  à  trop  dure  épreuve  que  de  la  lui  faire 
passer  en  entier  sous  les  yeux.  Les  proportions  de 
ce  volume  s'y  fussent  d'ailleurs  opposées.  En  écartant 
résolument  l'inextricable  assortiment  de  cnines,  de 
bras,  de  jambes,  de  côtes,  de  cheveux,  de  mâchoires 
et  d'omoplates  de  bienheureux  qui  dominent  le  tout, 
nous  avons  extrait  du  reste  un  choix  de  reliques  qui, 
bien  que  réduit,  par  crainte  des  redites,  aux  propor- 
tions les  plus  exiguës,  n'en  est  pas  moins,  croyons- 
nous,  singulièrement  édifiant. 

Les  stations  du  pèlerinage  de  Rome  sont  générale- 
ment, à  l'aller  :  Turin,  Gênes,  Florence;  au  retour  : 
Assise,  Lorette,  Bologne,  Venise,  Padoue,  Milan. 

La  Sauta-Casa  de  Lorette  méritait  des  développe- 
ments spéciaux.  Nous  lui  avons  consacré  le  chapitre 
qui  fait  suite  à  celui-ci. 

Turin 
A  la  cathédrale  : 

—  Le  Saint-Suaire. 

On  avait  moins  de  confiance  en  cette  relique  au  xive  siècle 
qu'aujourd'hui.  «  Dès  qu'il  fut  exposé,  dit  le  père  Caries,  il 
attira  un  grand  concours;  mais  l'évêque  défendit  de  le  montrer 
publiquement,  parce  qu'on  doutait  de  son  authenticité'.  « 

GÊNES 

A  Saint-Laurent  :       , 

—  Le  Sacro-Cattino. 

I.  Histoire  du  Saint-Suaire,  p.  204. 
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Le  Sacro-Cattino  est  un  grand  plat  en  verre,  de  couleur  verte, 
sur  lequel  l'agneau  pascal  aurait  été  servi  lors  de  la  dernière 
Cène.  Je  ne  comprends  pas  pourquoi  le  clergé  génois  a  tenu  si 
longtemps  à  faire  croire  que  ce  plat  était  en  émeraude,  attendu 
la  double  invraisemblance  et  qu'il  existât  une  émeraude  de  cette 
dimension  et  que  Jésus  et  ses  disciples  eussent  jamais  pris  leurs 
repas  dans  des  plats  d'émeraude.  Des  précautions  extraordinaires 
avaient  autrefois  pour  but  d'empêcher  les  curieux  d'en  apprécier 
la  matière.  Il  n'était  exposé  qu'une  fois  l'an,  en  grand  appareil, 
suspendu  en  l'air  par  un  cordon  qu'un  prélat  tirait,  afin  de  le 
mettre  hors  de  portée,  au  premier  mouvement  suspect.  Une  loi 
de  1476  punissait  même  de  mort,  dans  certains  cas,  ceux  qui 
toucheraient  le  Sacro-Cattino  avec  de  l'or,  de  l'argent,  des  pierres, 
du  corail  ou  quelque  autre  matière  dure  «  afin,  disait  cette  loi, 
d'empêcher  les  curieux  et  les  incrédules  de  faire  un  examen 
pendant  lequel  le  Cattino  eût  à  souffrir  quelque  atteinte  ou 
même  être  cassé,  ce  qui  serait  une  perte  irréparable  pour  la  Ré- 
publique'. ■>■> 

Depuis  le  voyage  du  Sacro-Cattino  à  Paris  en  1809,  sa  matière 
ne  fait  plus  l'objet  d'aucun  doute,  ce  qui  n'ajoute  rien  du  reste 
à  son  authenticité;  et  on  le  touche  assez  librement,  si,  comme 
le  dit  h  Pèlerin,  nos  pèlerins  de  1876  ont  pu  «  le  couvrir  de 
baisers  et  de  larmes  ». 

—  Le  Disco,  plat  tl'agathe  dans  lequel  la  tète  de 
saint  Jean-Baptiste  fut  présentée  par  Salomé  à  Héro- 

diade. 

«  Une  vive  émotion  se  fait  sentir  lorsqu'en  le  regardant  on 
songe  que  c'est  le  même  plat  sur  lequel  fut  apportée  à  l'impu- 
dique Hérodiade  la  tête  du  saint  Précurseur.  Afin  de  nourrir 
dans  la  femme  le  double  sentiment  de  l'humilité  et  de  la  rccon- 
.  naissance,  le  christianisme,  qui  a  tant  fait  pour  elle,  n'oublie  pas 
de  lui  rappeler  de  temps  à  autre  ses  iniquités.  C'est  ainsi  qu'en 
punition  du  crime  d'Hérodiade,  la  chapelle  de  saint  Jean-Baptiste 

I.  Valéry.   Voyage  en  ItiiHc, 
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à  l'église  Saint-Laurent  de  Gènes  est  interdite  à  toutes  les  per- 
sonnes du  sexe.  »  Gaunae.  Les  Trois  Rome,  1,  70. 

Florence 
A  l'Annonciata  : 

—  La  madone  miraculeuse. 

Une  insigne  faveur  a  permis  à  nos  pèlerins  de  k  contempler. 
«  L'image  miraculeuse  n'avait  pas  été  découverte  depuis  huit 
ans,  et  c'est  pour  les  pèlerins  seulement  que  cette  grande  faveur 
a  été  accordée.  Nous  avons  pu  défiler  devant  elle  et  contempler 
avec  émotion  cette  figure  céleste  que  les  anges  eux-mêmes  ont 
sculptée,  dit-on.»  Le  Pcîerin,  mai  1876. 

Au  Dôme  : 

—  Un  tragment  du  roseau  que  les  soldats  mirent 
par  dérision  entre  les  mains  de  Jésus. 

—  La  tête  de  saint  Zanobi.     r 

«  Son  chef  est  dans  un  reliquaire  d'argent  que  Ton  expose  à 
la  vénération  des  peuples.  On  l'invoque  surtout  contre  les  maux 
de  tête.  »  Petits  BoUandistes,  II,  155. 

Assise 
' —  L'Eglise  de  la  Portioucule. 

Qj-iand  saint  François  vint  s'établir  à  Assise,  i!  y  obtint  des 
bénédictins  la  concession  d'une  pauvre  vieille  chapelle,  avec  une 
petite  portion  de  terrain  qui  l'avoisinait,  d'où  le  nom  de  Portiou- 
cule vulgairement  donné  à  cette  chapelle.  L'indulgence  de  la 
Poj-tiouciilc  jouit  d'une  telle  célébrité  parmi  les  dévots,  qu'il  serait 
difficile  de  ne  pas  la  faire  connaître  en  quelques  lignes. 

Désireux  d'achalander  sa  chapelle,  François  alla  trouver  le 
pape  Honorius  et  le  pria  d'accorder  «  que  quiconque  visiterait 
cette  église  étant  contrit,  confessé  et  absous,  fût  également  libre 
de  toute  peine  au  ciel  et  sur  la  terre,  depuis  le  jour  de  son 
baptême  jusqu'au  jour  et  à  l'heure  de  son  entrée  dans  ladite 
église  ».  Le  pape  se  récria  sur  ce  qu'une  indulgence  aussi  consi- 
dérable avait  d'insolite;  nids  François  lui  ferma  la  bouche  en 
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spécifiant  qu'il  ne  venait  pas  seulement  solliciter  cette  faveur  en 
son  propre  nom,  mais  en  demander  la  confirmation  de  la  part 
de  Jésus,  qui  la  lui  avait  déjà  accordée  de  vive  voix  et  parlant  à 
sa  personne. 

Il  n'était  guère  possible  au  pape  de  se  refuser  à  ratifier  un  acte 
de  Jésus-Christ  ;  aussi  accorda-t-il  à  François  ce  qu'il  lui  deman- 
dait. Cependant,  sur  les  récriminations  des  cardinaux,  moins 
faciles  à  persuader,  Honorius  ayant  décidé  que  l'indulgence  ne 
pourrait  être  gagnée  qu'en  un  seul  jour  de  l'année,  François 
revint  lui  apprendre  que  le  jour  adopté  par  Jésus  était  le  2  août. 

Sur  ce,  le  pape  s'exécuta  (?t  rendit  son  décret,  non  sans  que 
les  cardinaux  jaloux  se  fussent  encore  exclamés  de  ce  que  l'in- 
dulgence était  accordée  «  à  perpétuité  »  ;  mais  le  ciel  montra  bien 
qu'il  était  avec  François,  car  un  des  cardinaux  s'étant  levé  pour 
proposer  comme  amendement  le  terme  de  dix  ans  «  non  seule- 
ment, dit  le  père  Rombaut,  il  ne  put  s'empêcher  de  dire  comme 
François  à  perpétuité,  mais  il  répéta  mot  pour  mot  tout  ce  que 
le  bienheureux  avait  dit  et  il  lui  fut  impossible  de  tenir  un  lan- 
gage diff'érent.  Les  autres  évêques  essayèrent  successivement  de 
mettre  la  restriction,  mais  Dieu  permit  que,  sans  le  vouloir,  ils 
dissent  tous  :  A  perpétuité,  à  perpétuité  ^ .  » 

Ajoutons,  pour  la  confusion  des  sceptiques  que  sainte  Brigitte, 
s'entendit  confirmel-  par  Jésus  lui-même,  sa  part  de  collaboration 
dans  l'indulgence  de  la  Portioncule.  «  Mon  ami,  lui  assura-t-il, 
avait  en  lui  la  vérité  et  ce  qu'il  a  dit  est  vrai-.  » 

«  Une  indulgence,  conclut  le  père  Simon,  directement  et  spé- 
cialement accordée  par  Jésus-Christ  doit  être  infaillible.  » 

Ce  que  cette  indulgence  offre  de  plus  curieux  dans  la  pratique^ 
c'est  qu'elle  est  valable  toties  qnoties,  ce  qui  signifie  qu'autant  de 
fois  on  entre  dans  l'église  de  la  Portioncule  depuis  l'heure  de 
vêpres  du  lei'  août  jusqu'au  coucher  du  soleil  le  lendemain,  autant 


I.  L'Indulgence  de  la  Portioncule,  par  le  R.  P.  Rombaut  de  l'ordre 
des  frères  mineurs  capucins.  Casterman,  1875,  in-32,  p.  47. 

i.  Fndulg^ence  Je  la  Portioncule  ou  du  Grand  Pardon  d'Assise,  par 
le  P.  Simon  de  Bussicres,  franciscain,  2=  édit.  Paris,  1875,  in-32. 
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de  fois  on  gagne  l'indulgence  plénière.  Celui  qui,  dans  cet  espace 
de  vingt-huit  heures  à  peu  près,  sortirait  de  la  chapelle  privilégiée 
et  y  rentrerait  aux  mêmes  intentions  deux  ou  trois  cents  fois  se 
trouverait  donc,  au  bout  de  cette  laborieuse  journée,  à  la  tête  de 
deux  ou  trois  cents  indulgences  plénières.  Une  merveille  ! 

Le  besoin  de  satisfaire  à  de  nombreuses  convoitises  a  toutefois 
un  peu  déprécié  cette  indulgence  insigne  en  la  multipliant.  Le 
privilège  de  la  Portioncule  a  été  étendu  par  les  papes,  d'abord  à 
toutes  les  cliapelles  de  franciscains  et  successivement  à  un  grand 
nombre  d'églises,  avec  la  seule  obligation  de  s'y  soumettre  aux 
mêmes  exercices  bizarres  d'entrées  et  de  sorties. 

Bologne 

A  la  chapelle  des  capucins  : 

—  Le  corps  de  sainte  Catherine  de  Vigri. 

«  Catherine,  dit  le  Pèlerin,  donna,  dès  sa  naissance,  des  pré- 
sages de  sa  sainteté  future.  Elle  ne  prit  aucune  nourriture  pendant 
trois  jours,  prélude  de  l'abstinence  qu'elle  devait  observer  tout 
le  reste  de  sa  vie...  Dix-huit  jours  après  sa  mort,  son  corps,  levé 
de  terre,  fut  trouvé  tout  frais  et  plein  de  chaleur.  Ce  miracle 
continue  depuis  plusieurs  siècles.  Les  membres  sont  complets; 
elle  paraît  assise,  mais  elle  se  soutient  par  elle-même  et  ne 
s'appuie  que  sur  un  de  ses  pieds.  Elle  a  une  tache  blanchâtre 
près  du  menton.  Selon  la  tradition,  c'est  la  marque  d'un  baiser 
qu'elle  reçut  de  Notre-Seigneur  dans  une  apparition.  » 

A  Notre-Dame  de  la  Garde  : 

—  L'image  de  la  Vierge  peinte  par  saint  Luc. 

«  Au  xve  siècle,  un  solitaire  vit  à  Constantinople,  dans  l'église 
de  Sainte-Sophie,  une  image  de  la  sainte  Vierge  avec  cette 
inscription  :  Ce  tableau  peint  par  saint  Luc  doit  être  porté  à  l'église 
du  Mont-de-la-Garde.  Ce  mont  était  inconnu  aux  habitants  de 
Constantinople.  Le  saint,  inspiré  de  Dieu,  s'offrit  à  en  faire  la 
recherche.  La  Providence  dirigea  ses  pas  vers  l'Italie.  Il  arrive  à 
Rome.  Dieu,  qui  dispose  toutes  choses  à  l'exécution  de  ses 
desseins,  fît  qu'en  entrant  à  l'église  de  Saint-Pierre,  le  pèlerin 
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rencontra  un  habitant  de  Bologne.  Celui-ci  apprit  à  Termite  où 
se  trouvait  le  Mont-de-la-Garde.  L'image  fut  portée  avec  solennité 
au  lieu  où  le  ciel  l'avait  destinée...  De  nombreux  miracles  ont 
rendu  ce  sanctuaire  célèbre.  »  Le  Pèlerin,  avril  1876. 

Venise 
A  Saint-Marc  : 

—  L'image  miraculeuse  de  Notre-Dame  des  Vic- 
toires. 

«  On  la  porte  en  procession,  dit  le  Pèlerin-,  pour  obtenir  la 
pluie  ou  le  beau  temps.  » 

—  La  Pierre  du  martyre  de  saint  Jean-Baptiste. 

—  La  pierre  du  haut  de  laquelle  Notre-Seigneur  a 
prêché  à  Tyr. 

—  Le  couteau   qui  servit  à  Notre-Seigneur  à  sa 

dernière  Cène^ 

Comme  digne  complément  de  cette  relique,  signalons  dans  le 
trésor  de  l'église  de  Bouillac  (Tarn-et-Garonne)  «  du  Pain  de  la 
Cène.  «  Petits  Bollandistes,  IV,  552. 

Padoue 

A  l'église  Saint-Antoine  : 

—  La  laniTue  de  saint  Antoine  de  Padoue. 

o 
«  La  gloire  de  Padoue,  c'est  de  posséder  le  tombeau  de  saint 

Antoine...  Trente-deux  ans  après  sa  mort,  l'on  y  transporta  ses 
reliques.  Toute  sa  chair  se  trouva  consonmiée  (^/V),  selon  l'ordinaire 
des  corps  humains  ;  mais  sa  langue,  qui  avait  servi  à  la  conver- 
sion de  tant  de  pécheurs,  était  demeurée  sans  corruption  et  aussi 
rouge  que  si  elle  eût  été  vivante.  Saint  Bonaventure,  qui  assista 
à  la  cérémonie,  prit  cette  langue  et  l'apostropha  en  ces  termes  : 
«  Langue  bienheureuse,  qui  avez  toujours  loué  Dieu  et  l'avez  fait 
))  louer  par  les  autres,    votre  mérite  paraît  maintenant  devant 

I.  Dictionnaire  des  Pèlerinages.  Migne,  I,  1050. 
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»  tout  le  monde,  et  vous  en  recevez  la  récompense  de  celui 
>■>  qui  vous  a  donné  l'être.  «  Le  Pèlerin,  avril  1876. 

Milan 
Au  Dôme  : 

—  Le  Saint-Clou  de  la  crucifixion.  (V.  p.  274.) 

—  Le  corps  de  saint  Charles  Borromée. 

«  Le  corps  du  saint  n'est  montré  que  moyennant  une  rétribu- 
tion de  trois  francs.  »  Guide,  p.  50. 
•  A  Saint-Ambroise  : 

—  Le  serpent  de  bronze  «  qui,  selon  une  croyance 
populaire,  serait  celui  qu'éleva  Moïse  et  qui  doit 
siffler  à  la  fin  du  monde  «.  Guide ,  p.  52. 

—  Les  saints  Ambroise,  Gervais  et  Protais. 
Leurs  corps,  pendant  longtemps  égarés,  ont  été  retrouvés  tous 

trois  intacts,  en  1871,  sous  le  grand  autel,  dans  une  large  tombe 
de  porphyre.  Il  y  avait  un  nombre  de  siècles  considérable  qu'on 
distribuait  de  toutes  parts  des  reliques  des  saints  Gervais  et  Pro- 
tais, naturellement  apocryphes.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  saints 
Gervais  et  Protais  de  l'église  Saint-Ambroise  doivent  inspirer 
beaucoup  plus  de  confiance,  leurs  corps  ayant  été  retrouvés,  une 
première  fois  déjà,  en  l'an  386,  c'est-à-dire  quelque  trois  siècles 
après  leur  mort,  sur  une  indication  céleste. 

Rome 
A  Saint-Adrien  : 

—  Les  corps  des  trois  enfants  hébreux  Sidrach, 
Misach  et  Abdenago,  jetés  par  ordre  de  Nabuchodo- 
nosor  dans  une  fournaise  ardente  à  Babylone. 

A  Sainte-Anastasie  : 

—  Le  voile  de  la  sainte  Vierge  et  la  chlamyde  de 
saint  Joseph  qui  servirent  à  envelopper  l'Enfant  Jésus 
au  moment  de  sa  naissance. 
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A  Saint-André  délia  valle  : 

—  Le  Santo-Bambino. 

Les  fidèles  sont  admis  à  baiser  cette  statuette  miraculeuse. 

«  On  vend  à  l'église  Saint -André,  nous  apprend  Mgr  de 
Montault,  le  santo  Icgno,  fruit  de  l'arbre  sur  lequel  ce  saint  fut 
crucifié.  »  (P.  121.) 

Aux  Saints-Apôtres  : 

—  Du  sang  toujours  liquide  de  saint  Jacques  le 
Mineur. 

—  La  mâchoire  de  saint  Barnabe. 

—  Du  capuchon  de  saint  Antoine  de  Padoue. 
A  Saint-Augustin  : 

—  Les  cuisses  de  saint  Longin. 

—  Le  sang  miraculeux  de  saint  Nicolas  de  Tolen- 
tino. 

«  Ce  sang  coula  de  ses  bras  lorsqu'un  zèle  pieux  mais  indis- 
cret voulut  les  séparer  du  corps.  »  Barbier  de  Montault,  p.  98. 

A  la  Chiesa-Nuova  : 

—  Une  fiole  pleine  du  sang  encore  liquide  de  saint 
Pantaléon. 

A  la  Conception  : 

—  L'anneau  de  sainte  Anne. 
A  Sainte-Croix  de  Jérusalem  : 

—  Trois  morceaux  de  la  Vraie-Croix. 

Lorsque  sainte  Hélène,  à  la  recherche  des  instruments  de  la 
Passion,  découvrit  par  révélation  l'endroit  où  ils  étaient  en- 
fouis depuis  trois  siècles,  une  chose,  disent  les  Petits  Bollandistes, 
la  mit  fort  en  peine  :  «  Les  croix  des  deux  larrons,  crucifiés  avec 
Jésus,  étaient  aussi  avec  la  sienne,  et  l'impératriee  n'avait  aucun 
moyen  pour  distinguer  l'une  des  autres.  Mais  saint  Macaire,  alors 
patriarche  de  Jérusalem,  qui  l'assistait  dans  cette  action,  leva 
bientôt  cette  nouvelle  difficulté...  Une  fenmie,  près  de  mourir, 
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ayant  été  anioncc  sur  le  lieu,  on  lui  fit  toucher  inutilement  les 
deux  croix  des  larrons;  mais,  dès  qu'elle  approcha  de  celle  du 
Sauveur  du  monde,  elle  se  sentit  entièrement  guérie,  quoique 
son  mal  eût  résisté  jusqu'alors  à  tous  les  remèdes  humains  et 
qu'elle  fût  entièrement  désespérée  des  médecins.  Le  même  jour, 
saint  Macaire  rencontra  un  mort  qu'une  grande  foule  accompa- 
gnait au  cimetière.  Il  fit  arrêter  ceux  qui  le  portaient  et  toucha 
inutilement  le  cadavre  avec  deux  des  croix;  aussitôt  qu'on  eut 
approché  celle  du  Sauveur,  le  mort  ressuscita.  »  (V,  277.) 

L'anniversaire  de  cette  découverte  est  célébré  par  l'Église  sous 
le  titre  —  absolument  sérieux  —  de  «  Fête  de  VInvention  de  la 
Sainte-Croix  ». 

Aujourd'hui,  les  morceaux  de  Vraie-Croix  ne  ressuscitent  plus 
personne;  mais,  par  compensation,  on  est  admis  à  vénérer  à 
l'église  même  de  Sainte-Croix  : 

—  La  traverse  de  la  croix  du  bon  larron. 

C'est  une  poutre  de  2  m.  25  de  long  sur  155  à  160  millimè- 
tres d'épaisseur.  Il  y  a  quelques  années,  le  sanctuaire  de  Notre- 
Dame  de  Fresneau,  au  diocèse  de  Valence,  a  reçu  de  Pic  IX  un 
morceau  de  ce  précieux  fétiche,  jadis  reconnu  sans  eflfet  par  Ma- 
caire lui-même. 

—  Le  Titre  de  la  Croix. 

L'église  de  la  Daurade,  à  Toulouse,  s'est  autrefois  vantée  de 
posséder  cette  relique.  L'échantillon  de  Sainte-Croix  est  une  pla- 
que de  bois  incomplète,  trouvée  par  surprise  dans  une  arcade  de 
l'église  en  1492.  Elle  porte  les  fragments  de  trois  inscriptions 
superposées  en  latin,  en  grec  et  en  hébreu.  Les  caractères  y  sont 
gravés  en  creux.  Les  gens  pratiques  s'étonneront  que  des  exécu- 
teurs ayant  une  pancarte  à  mettre  sur  un  bois  de  supplice,  se 
soient  avisés,  au  lieu  de  barbouiller  cette  pancarte  au  pinceau, 
d'entreprendre  une  gravure  qui,  toute  grossière  qu'elle  est,  leur 
demandait  du  temps,  une  certaine  adresse  et  des  outils  spéciaux. 

• —  Un  des  clous  qui  a  été  teint  du  sang  du  Sauveur. 

Ce  clou,  à  tête  ronde,  mesure  13  centimètres  de  long.   «  Les 

personnes  pieuses,  dit  Mgr  de  Montault,  peuvent  se  procurer, 
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dans  le  monastère  de  Sainte- Croix  des  clous  en  fer  faits  à  l'imi- 
tation de  celui  de  la  Passion  et  des  fac-similé  du  Titre  de  la 
croix.  »  (P.  151.) 

—  Une  partie  de  la  corde  qui  lia  Jésus  à  la  colonne. 

—  Le  doigt  avec  lequel  saint  Thomas  sonda  les 
plaies  de  Jésus. 

—  Des  cheveux  de  Jésus  enfant. 

«  La  basilique  de  Sainte-Croix  a  l'avantage  d'avoir  des  cheveux 
du  saint  Enfant  Jésus.  »  Petits  Bollaitdistes,  XIV,  445. 
A  Saint-Dominique  et  Saint-Sixte  : 

—  L'Épine  dorsale  de  saint  Sixte  IL 
A  Saint-François  à  Ripa  : 

—  Dix-huit  mille  reliques  «  très  authentiques  », 
dont  quatre  morceaux  de  la  Vraie-Croix  ^ 

«  La  Vraie-Croix,  dit  M.  Rohault  de  Fleury,  occupe  le  milieu 
d'un  grand  reliquaire  à  compartiments,  caché  derrière  des  co- 
lonnes creuses  qui  laissent  voir  dans  leur  intérieur  des  milliers 
de  bocaux  où  sont  renfermées  les  plus  précieuses  reliques.  » 

Signalons  parmi  ces  reliques  une  dent  de  saint  Christophe 
«  indiquant  un  homme  'de  taille  colossale ,  comme  le  veut  la 
tradition.  »  Barbier  de  Montault,  p.  79. 

A  Sainte-Françoise  Romaine  : 

—  L'empreinte  des  genoux  de  saint  Pierre. 

«  On  voit  sur  une  pierre  la  trace  de  ses  genoux  qui  y  restèrent 
imprimés  lorsqu'il  pria  pour  déjouer  les  artifices  de  Simon  le 
Magicien.  »  Barbier  de  Montault,  p.  73. 

Au  Gésu,  entre  autres  reliques  de  saint  Ignace  : 

—  Les  volets  de  sa  fenêtre. 

—  Trois  portes  de  sa  chambre. 
A  Saint-Jacques  : 

I.  Mémoire  sur  les  Instruments  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  par   Rohault  de  Fleury.  Paris,  1870,  in-4'',  p.  80. 

20. 
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—  L'autel  de  la  Présentation  de  Notre-Seigncur. 

—  La  pierre  du  sacrifice  d'Abraham. 
A  Saint-Jean  de  Latran  : 

—  La  verge  de  Moïse. 

Les  églises  de  Milan  et  de  Florence  se  flattent  d'en  posséder 
chacune  un  morceau  ' .  La  verge  de  Moïse  figurait  également 
parmi  les  reliques  disparues  de  la  Sainte-Chapelle  2. 

—  La  tunique  miraculeuse  de  saint  Jean. 

—  Une  partie  de  son  menton. 

—  La  coupe  dans  laquelle  le  poison  lui  fut  présenté 
par  ordre  de  Domitien. 

—  Une  épaule  de  saint  Laurent. 

—  La  tête  miraculeuse  de  saint  Pancrace. 

—  Une  vertèbre  de  saint  Jean  Népomucène. 

—  L'image  achéropite  du  Sauveur. 

•C'est  un  Christ  en  pied,  sur  panneau,  de  grandeur  naturelle. 
«  Suivant  les  uns,  cette  image,  que  l'on  distingue  asseimal,auvà\X 
été  commencée  par  saint  Luc  après  l'Ascension  et  continuée  par 
un  ange,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d'image  achéropite 
(acheiropoieta,  non  faite  de  main  d'hommej  ;  suivant  les  autres, 
elle  serait  entièrement  l'œuvre  de  saint  Luc.  »  Barbier  de  Mon- 
tault,  p.  9). 

—  La  Table  sur  laquelle  Notre-Seigneur  célébra  la 
dernière  cène. 

D'après  M.  Lafond,  qui  lui  a  consacré  une  brochure,  la  table 
de  la  cène  aurait  douze  pieds  de  long  sur  six  de  large  et  un  pouce 
environ  d'épaisseur.  Il  n'est  pas  sans  gaieté  de  voir  son  historien 
chercher  comment  cette  relique  a  bien  pu  venir  à  Rome.  «  La 
glorieuse  vierge  Marie  emporta  peut-être  la  Sainte-Table  dans  sa 
demeure    pour  en  former  l'autel  de  sa  chapelle  domestique... 

1.  Dictionnaire  des  Pèlerinages ,  I,  IIOS. 

2.  Rohault  de  Fleury,  p.  ii2. 
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C'est  l'impératrice  Hélène  qui  apporta  probahkiiient   la  Sainte- 
Table  de  Jérusalem  à  Rome.  » 

La  Table  de  la  Cène  est  en  bois  de  cèdre.  «  On  dit  qu'une  des 
extrémités  est  moisie  et  tombée  en  poussière  et  que  ce  serait  la 
place  où  Judas  se  serait  assis  ' .  » 

—  Une  partie  du  lit  de  la  Cène. 

—  Du  linge  avec  lequel  Jésus-Christ  s'essuya  les 
mains  après  la  dernière  Cène. 

—  Du  linge  dont  il  essuya  les  pieds  de  ses  disciples. 

—  LaScala-Saufa  (Saint-Escalier). 

Les  vingt-huit  marches  de  marbre  qui  composent  la  Scala- 
Santa  sont  données  comme  l'ancien  escalier  de  Pilate  que  Jésus 
aurait  gravi  plusieurs  fois  le  jour  de  sa  Passion.  On  gagne  neuf 
ans  d'indulgence  à  chacun  de  ses  degrés  quand  or;  le  monte  à 
genoux.  Plusieurs  papes  ont  confirmé  cette  dévotion  par  leurs 
bulles.  Les  genoux  des  fidèles  ont  tellement  usé  les  marches, 
qu'il  a  fitUu  les  recouvrir  d'un  revêtement  en  bois. 

—  Du  vêtement  de  pourpre,  encore  taché  de  sang, 
dont  Jésus-Christ  fut  habillé  par  dérision. 

—  Un  morceau  de  l'éponge  trempée  dans  le  fiel  et 
le  vinaigre. 

—  Du  sang  et  de  l'eau  qui  coulèrent  du  côté  percé 
de  Jésus-Christ  après  sa  mort. 

—  Le  voile  dont  la  sainte  Vierge  couvrit  la  nudité 
de  Notre-Seigneur  sur  la  croix. 

Je  ne  pense  pas  que  Saint-Jean  de  Latran  se  flatte  de  posséder 
cette  délicate  relique  en  entier;  car,  à  Rome  même,  l'église 
Saint-Marc  en  montre  un  fragment,  tandis  qu'elle  figure  d'autre 
part  au  nombre  des  dons  de  Charlemagne  à  Aix-la-Chapelle. 
Dans  cette  dernière  ville,  on  l'expose  tous  les  sept  ans  avec  les 

I.  Za  Tahle  de  la  Cène  a  Rotne.  Méditations  et  souvenirs,  par 
Edm.  Lafond.  Paris,  Poussielgue,  1869,  in-i8,  p.  12. 
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autres  grandes  reliques.  Le  prêtre  s'en  sert  alors  pour  donner 
plusieurs  fois  la  bénédiction  à  l'assistance  * . 
A  Saint-Gérôme  : 

—  Le  Crucifix  qui  parla  à  saint  Philippe  de  Ncri. 
A  Saint-Laurent  hors  les  Murs  : 

—  Deux  pierres  de  la  lapidation  de  saint  Etienne. 

—  Quelques  morceaux  du  gril  de  saint  Laurent. 
On  vénère  un  fragment  du  même  gril  à  Molav,  au  diocèse  de 

Sens.  Petits  Bollandistes,  IX,  439. 

—  Le  marbre  sur  lequel  saint  Laurent  a  été  déposé. 
«  Les  traces  de  sang  et  de  graisse  liquéfiée  y  sont  parfaitement 

visibles,  quoiqu'on  en  ait  enlevé  en   plusieurs  endroits   pour  les 
distribuer  comme  reliques.  »  Petits  Bollandistes,  IX,  437. 
A  Saint-Laurent  in  Damaso  : 

—  De  la  même  graisse  de  saint  Laurent. 

—  De  sa  cendre  et  des  charbons  qui  servirent  à  le 
rôtir. 

A  Saint-Laurent  in  Lucina  : 

—  De  la  chair  brûlée  de  saint  Laurent. 

—  La  fourchette  de  fer  dont  ses  bourreaux  se  ser- 
virent pour  attiser  le  feu. 

—  Le  linge  dont  un  ange  vint  essuyer  ses  plaies. 
A  Saint-Marc  : 

—  Un  voile  imbibé  de  l'eau  et  du  sang  qui  coulè- 
rent du  côté  de  Jésus  après  sa  mort. 

—  Une  partie  du  hnceul  dont  l'enveloppa  Joseph 
d'Arimathie. 

—  Une  toile  imprégnée  du  sang  de  sainte  Véroni- 
que Giuliani. 

—  Des  entrailles  de  saint  Pie  V. 

I.  Les  Saintes  Reliques  d'Aix-la-Chapelle,  p.  25. 
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—  Des  entrailles  de  saint  Charles  Borromée. 

—  L'annulaire  du  bienheureux  Barbadigo. 

—  Les  vertèbres  de  saint  François  de  Jérôme. 
A  Saint-Marcel  : 

—  L'écuelle  de  saint  Roch. 
A  Sainte-Marie  in  Ara-Cœli  : 

—  Le  Sanio-Bamhino. 

Le  Bamhiiio  des  Franciscains  d' Ara-Cœli  est  un  des  fétiches 
les  plus  populaires  de  Rome.  «  Dieu,  dit  le  Pèlerin,  a  opéré  par 
son  intermédiaire  de  nombreux  miracles,  et  encore  aujourd'hui 
les  malades  se  le  font  apporter  sur  leur  lit  de  douleur,  dans  l'es- 
poir d'être  rendus  à  la  santé,  espoir  qui  se  réalise  bien  souvent  ' .  » 

A  Sainte-Marie  in  Campitelli  : 

—  Du  lit  de  la  Vierge. 

—  Du  vêtement  de  poil  de  chameau  de  saint  Jean- 
Baptiste. 

—  De  la  graisse  de  sainte  Marguerite  de  Cortone. 

—  Des  entrailles  de  sainte  Françoise  Romaine. 
A  Sainte-Marie-Majeure  : 

—  Des  langes  de  l'Enfant  Jésus. 

De  nombreux  échantillons  de  cette  relique  ont  figuré  ou  figu- 
rent encore  dans  nos  églises.  Les  Saints-Langes  ont  leur  histoire. 

«  La  hâte  qu'ils  (Joseph  et  Marie)  mirent  à  quitter  l'étable  de 
la  Nativité  leur  fit  oublier  les  langes  dans  lesquels  l'enfant  avait 
été  emmaillotté,  ainsi  que  la  'chemise  de  la  Vierge.  Ces  objets 
sacrés  restèrent  oubliés  dans  le  foin  jusqu'au  jour  où  la  vénérable 
dame  sainte  Hélène,  mère  de  Constantin,  y  vint  et  les  trouva 
dans  un  état  parfait  de  conservation  2.  » 

—  De  la  crèche  de  Notre-Seigneur. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  Crèche,  espèce  de  cavité  dans  le 

r.  Janvier  1876. 

2.  Les  Saintes  Reliques  d' Aix-Ia-CIuipelle,  p.  23. 
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roc,  avec  le  Saint-Berceau,  meuble  en  planches  dont  la  fabrica- 
tion est  attribuée  à  saint  Joseph. 

La  Crèche  se  montre  encore  de  nos  jours  à  Bethléem  dans  la 
grotte  dite  de  la.  Nativité.  «  C'est,  disent  les  Petits  BoJIa7tdistes\ 
un  enfoncement  creusé  dans  la  paroi  du  roc  et  dont  le  bas  est 
remplacé  par  une  colonne  de  marbre  qui  remplace  plusieurs 
pierres  de  la  crèche  données  à  certaines  églises.  Une  de  ces 
pierres,  assez  considérable,  fut  transportée  à  Rome,  et,  de  nos 
jours  encore,  on  la  vénère  dans  la  basilique  de  Sainte-Marie- 
Majeure...  A  Bethléem',  pour  préserver  la  crèche  des  atteintes 
pieuses  des  pèlerins,  on  l'a  revêtue  de  marbre  blanc.  Une  fois 
par  an,  les  RR.  PP.  Franciscains,  qui  desservent  l'égUse  de  la 
Nativité,  enlèvent  ce  marbre,  et,  avec  un  pinceau,  recueillent  et 
distribuent  les  petits  fragments  qui  s'en  détachent  naturellement.  » 

—  Du  Saint-Berceau. 

Ce  qu'on  montre  à  Sainte-Marie-Majeure  du  Saint-Berceau 
consiste  en  cinq  petites  planches  désagrégées  qui  peuvent  avoir 
cinquante  centimètres  de  long.  Elles  sont  enfermées  dans  un 
riche  reliquaire  pour  lequel  Pie  IX  a  fait  bâtir  une  chapelle. 

—  Du  foin  de  l'étable  de  Notre-Seigneur. 

C'est  le  complément  naturel  de  la  crèche.  Saint-Pierre  en 
possède  aussi.  On  vénère  à  Saint-Marc  «  de  la  paille  de  la  crèche  2,  » 

—  Une  chemise  de  Jésus  enfant, 

—  La  Vierge  de  saint  Luc. 

Si  saint  Luc  fut  jamais  peintre  amateur,  comme  le  voudrait  la 
légende,  ce  dut  être  un  amateur  fort  occupé,  à  en  juger  par  le 
nombre  considérable  de  portraits  de  la  Vierge  qu'on  lui  attribue. 
Nous  en  avons  déjà  cité  un  à  Bologne;  nous  allons  en  voir  pa- 
raître tout  à  l'heure  un  autre  à  Lorette.  L'Italie  et  l'Allemagne 
en  sont  littéralement  semées.  La  principale  Notre-Dame  de  Cam- 
brai passe  pour  une  vierge  de  saint  Luc.  Rien  qu'à  Rome,  on  en 
compte,  d'après  Mgr  de  Montault,  jusqu'à  sept. 

1.  T.  XIV,  p.  454. 

2.  Barbier  de  Montault,  p.  204. 
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De  toutes  ces  images,  la  plus  célèbre  est  celle  de  Sainte-Ma- 
rie-Majeure,  à  l'apologie  de  laquelle  l'abbé  Milochau  a  consacré 
une  volumineuse  brochure.  Il  est  assez  plaisant  d'y  lire  que 
«  les  historiens  de  la  peinture  s'accordent  à  peu  près  tous  à 
donner  à  ces  images,  sans  en  excepter  aucune,  une  origine  rela- 
tivement moderne  »  ^. 

Il  paraît  assez  superflu,  après  cela,  d'entendre  l'abbé  exposer 
K  aux  esprits  trop  délicats  qui  répugnent  à  l'idée  de  voir  la  mère 
de  Dieu  poser  pour  un  portrait»,  comment  rien  ne  s'oppose  à  ce 
que  Luc  l'ait  peinte  de  mémoire,  et  expliquer  aux  critiques  qui 
arguent  que  saint  Luc  n'a  connu  la  Vierge  qu'âgée  (le  panneau 
de  Sainte-Marie-Majeure  la  représente  jeune)  qu'un  peintre  n'a 
pas  besoin  «  de  tant  de  science  ou  d'imagination  pour  rendre  à 
des  traits  vieillis  l'air,  les  couleurs  et  la  vie  de  la  jeunesse  ». 

«  Plusieurs  fois  dans  le  cours  des  douze  dernières  années, 
écrivait  l'abbé  en  1862,  Pie  IX  a  fait  découvrir  la  Vierge  mira^ 
culeuse  en  dehors  des  jours  fixés  par  l'usage,  et  il  a  invité  les 
fidèles  à  venir  lui  demander  aide  et  protection  contre  le  double 
fléau,  toujours  menaçant,  du  choléra  et  de  la  révolution.  » 

Pendant  longtemps,  les  reproductions  de  l'image  de  Sainte- 
Marie-Majeure  ont  été  sévèrement  interdites.  La  première  copie 
que  le  Saint-Siège  autorisa  fut  en  faveur  de  pères  jésuites  qui 
partaient  en  mission.  «  Leur  général  voulait  mettre  cette  mission 
sous  la  protection  de  la  Vierge  et  leur  donna  son  image  comme 
un  secours  assure  contre  tous  les  périls.  »  Il  faut  lire  dans  l'abbé 
Milochau  comment,  surpris  en  chemin  par  des  corsaires,  les  jé- 
suites porteurs  de  la  sainte  image  furent  tous  massacrés.  (P.  61.) 
Depuis  ce  témoignage  d'une  protection  si  éclatante,  les  copies 
«  se  sont,  dit  l'abbé,  multipliées  sans  mesure». 
—  Des  cheveux  de  la  Vierge. 

Les  cheveux  de  la  Vierge  étaient  assez  abondants  à  Rome,  au 
temps  de  Charlemagne,  pour  que  ce  prince  en  ait  pu  recevoir 
toute  une  mèche  du  pape  Adrien. 

I.  Za  Vierge  de  saint  Luc  a  Sainte-Mctrie-^Majeure ,  par  l'abbé 
Milochau.  Paris,  1862,  in-8,  p.  35. 
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L'abbc  Guinot  raconte  dans  son  Hisloiic  de  l'abbaye  cl  Je  la 
ville  de  Rcmimnout  :  «  Pendant  le  siège  de  Pavic,  entrepris  par 
Charlemagne  pour  venir  au  secours  du  souverain  pontife  attaqué 
par  Didier,  roi  des  Lombards,  le  grand  empereur  vint  à  Rome. 
Adrien  lui  fit  présent  d'un  grand  nombre  de  reliques,  et,  entre 
autres,  d'une  mèche  de  cheveux  de  la  sainte  Vierge,  que  le  mo- 
narque distribua  à  plusieurs  églises.  » 

Le  monastère  de  Remiremont  hérita  de  huit  cheveux  provenant 
de  cette  mèche.  Après  avoir  traversé  victorieusement  l'orage  ré- 
volutionnaire, ces  cheveux  disparurent  un  beau  matin,  sous  le 
second  Empire,  enlevés,  dit  la  chronique  locale,  «  par  des  bai- 
gneurs de  Plombières  ».  Quelle  fin  pour  une  relique  insigne! 

Une  des  reliques  dont  s'enorgueillit  aujourd'hui  l'église  de 
Longpont  (Seine-et-Oise)  est  ainsi  mentionnée  :  «  Cheveu  de  la 
sainte  Vierge,  obtenu  en  1835  de  Mgr  de  Cosnac,  archevêque 
de  Sens,  qui  l'avait  reçu  du  nonce  du  pape.  Reconnu  authen- 
tique par  Mgr  Blanquart  et  par  ses  successeurs  * .  » 

A  Sainte-Marie  du  Peuple  : 

—  La  jambe  d'une  des  compagnes  de  sainte 
Ursule. 

Les  compagnes  de  sainte  Ursule  'sont  les  onze  mille  vierges 
dont  la  légende  est  célèbre  dans  l'église  de  Cologne.  Les  tètes 
des  compagnes  de  sainte  Ursule  sont  répandues  avec  une  telle 
profusion  sur  toute  la  surface  de  la  chrétienté  que  cela  repose  de 
rencontrer,  par  exception,  une  de  leurs  jambes. 

La  Seviaiiic  religieuse  d'Arras  a  consacré  aux  onze  mille  vierges 
un  article  où  on  lit  :  «  Le  nombre  des  onze  mille  vierges  ne 
doit  pas  être  pris  comme  un  chiffre  mathématique,  mais  comme 
une  approximation...  De  même,  il  est  bien  entendu  que,  si  les 
vierges  formaient  la  presque  totalité  de  cette  armée  de  martyres, 
quelques  femmes  mariées  pouvaient  se  trouver  mêlées  à  elles  ;  il 
y  avait  aussi  certainement  des  hommes.  »  Ce  qui  revient  à  dire 

I,  Notice  sur  les  Saintes  Reliques  honorées  et  conservées  au  trésor 
de  l'église  de  Notre-Dame  de  Longpont,  Versailles,  in-i8. 
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que  les  onze  mille  n'étaient  pas  toutes  vierges,  et  que  la  jambe 
de  pucelle  de  Sainte-Marie  du  Peuple  pourrait  bien  être  celle 
d'un  vieux  militaire. 

L'église  de  Saint-Maurice  à  Vienne,  en  Dauphiné,  s'enor- 
gueillit de  posséder  «  une  dent  molaire  »  de  sainte  Ursule  «  fort 
belle  et  bien  consei-vée  ».  —  «  On  l'invoque,  nous  apprend  M.  le 
curé  de  Saint-Maurice,  pour  obtenir  le  grâce  de  connaître  sa 
vocation,  de  trouver  un  bon  parti,  de  faire  une  sainte  mort  et 
d'être  préservé  du  purgatoire  ' .  » 

A  Sainte-Marie  délia  Scala  : 

—  Des  reliques  des  trois  rois  mages  Gaspar,  Bal- 
thasar  et  Melchior. 

La  portion  sérieuse  des  reliques  des  rois  mages  est  à  Cologne, 
qui  garde  ce  précieux  fétiche  avec  un  soin  jaloux.  «  Pour  dé- 
fendre ces  reliques  contre  Conrad,  comte  palatin  du  Rhin,  Louis, 
landgrave  de  Thuringe,  et  Frédéric,  duc  de  Souabe,  l'archevêque 
Philippe  de  Neinsberg  put  mettre  sur  pied  une  armée  de 
125,000  hommes 2.  »  Les  trois  mages,  si  bien  défendus  par 
Cologne,  avaient  été  ravis  par  Barberousse  à  l'Église  de  Milan, 
qui  en  est  restée  inconsolable. 

Le  trésor  de  Saint-Denis  possédait  autrefois  «  de  la  myrrhe 
offerte  par  les  mages  »,  et  notre  église  de  Longpont  montre 
encore  «  une  relique  de  saint  Melchior,  un  des  trois  rois  mages, 
tirée  du  seul  ossement  de  ce  saint  resté  à  Milan  et  envoyée  par  le 
chapitre  métropolitain.  » 

A  Sainte-Marie  in  Trastevere  : 

—  La  fontaine  d'huile  miraculeuse. 

«  A  la  naissance  des  marches  de  porphyre  qui  montent  au 
sanctuaire,  on  voit,  sur  la  droite,  dans  le  pavé,  une  ouverture 
circulaire  garnie  d'une  grille  dont  l'orilice  est  revêtu  de  marbre 
blanc  au-dessus  duquel  on  lit  :  Fous  o!ci  «  Fontaine  d'huile  »  ;  et 

1.  Recherches  sur  les  précieuses  reliqJies ,  p.  134. 

2.  La  Dévotion  aux  rois  mages, patrons  des  voyageurs,  par  le  R.  P. 
Rouard  de  Gard,  docteur  en  théologie.  Louvain,  1872,  in-i8. 
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à  coté  :  Hiiic  oleiiiii  Jliixit  cmii  Cbrislus  Vir'^uii  liixit.  «  Ici  coula 
une  fontaine  d'huile  quand  le  Christ  naquit  de  la  Vierge.  »  11  y 
a  naturellement  fort  longtemps  que  l'huile  a  cessé  de  couler. 
Au  couvent  des  Oratoriens  : 

—  Du  sang,  des  cheveux,  des  nerfs  de  la  main  de 
saint  Piiilippe  de  Néri. 

—  La  corde  de  l'escalier  qui  menait  à  sa  chambre. 

—  Deux  paires  de  chaussons  du  saint. 

—  Deux  caleçons. 

—  Sa  chaufferette. 

—  Son  mouchoir. 

D'après  les  Petits  BoUaudistes,  les  mouchoirs  de  saint  Philippe 
de  Néri  ont  opéré  des  prodiges  (VI,  219.) 

—  Son  gilet. 

—  Ses  lunettes. 

Dans  la  chapelle  du  palais  Massimo  sont  conservées  d'autres 
lunettes  «  que  l'on  fait  baiser  aux  Hdèles  pendant  le  chant  des 
litanies  )>  ' . 

A  Saint-Paul  hors  les  Murs  : 

—  Le  bâton  de  saint  Paul. 

—  Le  crucifix  qui  tendit  les  bras  vers  sainte  Brigitte. 

—  La  tête  de  la  Samaritaine. 

«  Le  puits  placé  au  milieu  du  préau  du  cloître  de  Saint-Jean 
de  Latran  serait,  d'après  une  pieuse  croyance,  le  même  que  celui 
où  elle  puisait  de  l'eau  quand  Jésus  la  rencontra-.  « 

—  Les  corps  de  plusieurs  innocents. 

La  chrétienté  a  été  autrefois  couverte  de  corps  d'innocents. 
Un  grand  nombre  de  sanctuaires  français  ont  exhibé  ou  exhibent 
encore  force  débris  des  petites  victimes  du  farouche  Hé- 
rode,  en  témoignage  du   fait    historique   ainsi   apprécié  par  les 

1.  L'Aimée  liturgique  à  Rome,  p.  39. 

2.  Ibid.  p.  36. 
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Petits  BoUanâisti's  :  «  L'Histoire  sainte  ne  marque  pas  les  particu- 
larités d'une  exécution  si  détestable  ;  elle  a  laissé  à  la  liberté  des 
lecteurs  d'en  penser  ce  que  la  piété  leur  inspirerait.  » 

Les  mêmes  auteurs  donnent  cette  justification  admirable  du 
orétendu  massacre  ordonné  par  Hérode  : 

«  Si  l'on  demande  pourquoi  le  Sauveur,  en  venant  au  monde, 

permis  la  mort  d'un  si  grand  nombre  d'innocents,  nous  disons 

premièrement  qu'il  l'a  fait  pour  son  plus  grand  honneur,  pour 

l'exaltation  de  son  nom,  afin  qu'on  eût  partout  des  nouvelles  de 

sa  naissance  ^ .  » 

A  Saint-Pierre,  au  Vatican  : 

—  La  colonne  du  temple  de  Jérusalem  contre 
laquelle  Jésus  s'appuya  pour  prier  et  pour  enseigner. 

—  Le  voile  de  sainte  Véronique  où  est  empreinte 
la  face  du  Sauveur, 

«  Le  voile  de  la  Véronique  est  si  noir,  qu'on  n'y  distingue 
absolument  rien.  »  Rohault  de  Fleury,  p.  369. 

—  La  lance  qui  perça  le  côté  de  Notre-Seigneur. 
La  Sainte-Lance  est  incomplète.  Ancône  se  flatte  de  posséder 

la  pointe,  longue  à  elle  seule  de  trois  ou  quatre  pouces. 

—  Du  manteau  et  de  la  ceinture  de  saint-Joseph. 

—  Un  doigt  de  saint  Luc. 

—  La  rotule  du  genou  de  saint  Rufille. 

—  L'épaule  monumentale  de  saint  Christophe. 

—  La  gorge  de  saint  Biaise. 

('  A  Saint-Biaise  ai  Catenari,  on  applique  aux  fidèles  (malades 
de  la  gorge)  un  os  de  la  gorge  de  saint  Biaise...  A  Saint-Biaise, 
via  Giulia,  on  oint  les  fidèles  à  la  gorge  avec  l'huile  bénite  de 
saint  Biaise.  »  L'Année  liturgique,  p.  29. 

—  De  la  peau  de  la  tête  et  des  cheveux  de  saint 
Antoine  de  Padoue. 

I.  Petits  Bollandi5tes,\..  XIV,  p.  499. 
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—  Du  sang  des  stigmates  de  saint  François  d'Assise. 

—  De  la  chair  du  bienheureux  Antoine  Fatati. 

—  Le  corps  de  saint  Jude. 

«  On  remarque  depuis  quelque  temps  en  divers  lieux,  dit  h 
Pèlerin,  et  notamment  à  Rome,  où  sont  conservées  les  reliques 
de  saint  Jude,  un  accroissement  de  la  dévotion  envers  ce  saint 
apôtre.  » 

Ce  qui  donne,  aux  'yeux  de  ce  journal,  une  actualité  provi- 
dentielle à  la  dévotion  envers  saint  Jude,  c'est  que  saint  Jérôme 
l'appelle  Lehhée,  c'est-à-dire  l'homme  de  cœur.  «  Aux  jours 
malheureux  où  le  culte  du  Sacré-Cœur  prend  son  merveilleux 
développement,  le  culte  de  l'homme  du  cœur  se  réveille,  grandit, 
et,  assure-t-on,  éclate  non  seulement  par  des  grâces,  mais  par 
de  nombreux  miracles.  »  Le  Pèlerin,  octobre  1875. 

A  Saint-Pierre  es  liens  : 

—  Les  corps  des  sept  frères  Machabées. 

—  Les  chaînes  qui  lièrent  saint  Pierre  à  Jérusalem 
et  à  Rome  ' . 

A  Sainte-  Praxède  : 

—  L'image  du  Sauveur  donnée  par  saint  Pierre  au 
sénateur  Pudens. 

—  La  colonne  de  la  Flagellation. 

C'est  une  sorte  de  piédouche  en  marbre  noir  de  70  centimètres 
seulement  de  hauteur.  L'église  Saint-Marc,  à  Venise,  prétend  en 
posséder  le  socle  et  plusieurs  autres  églises  différents  morceaux. 
Une  réglementation  bizarre  interdit  aux  femmes,  sauf  à  cer- 
tains jours  désignés,  l'accès  de  la  chapelle  où  on  la  garde. 

L'ancien  monastère  de  Charroux  montrait  jadis  avec  orgueil 
«  de  la  courroie  de  la  Flagellation  ». 

—  Trois  épines  de  la  Sainte-Couronne. 

«  On  ne  doit  pas  juger  facilement  de  la  nature  de  la  Saintc- 

I.  \'oir  pour  la  dévotion  aux  chaînes  de  saint  Vierxz  l'Arsenal  de 
la  Dévotion,  p.  233. 
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Couronne  d'après  la  nature  des  saintes-épines  que  l'on  vénère 
en  différentes  églises,  à  moins  qu'on  n'ait  d'ailleurs  des  preuves 
certaines  (!)  de  leur  authenticité,  parce  que  la  difficulté  ou  l'im- 
possibilité d'obtenir  des  épines  de  la  Sainte-Couronne  a  quelque- 
fois engagé  à  les  imiter  aussi  bien  que  les  autres  instruments  de 
la  Passion,  pour  satisfaire  la  dévotion  des  peuples ^.  » 

—  Une  dent  de  saint  Pierre. 

—  Une  dent  de  saint  Paul. 

—  De  la  peau  de  saint  Charles  Borromée. 
A  Saint-Roch  : 

—  Deux  calottes  de  saint  Pie  V. 

—  De  l'huile  du  tombeau  de  sainte  Catherine. 

—  Des  entrailles  de  saint  François  Caracciolo. 

—  Des  entrailles  de  saint  Ignace  de  Loyola. 

—  Des  entrailles  de  sainte  Camille  de  Lellis. 

—  De  la  chemise  de  sainte  Agnès  de  Merici. 
A  Sainte-  Sabine  : 

—  La  pierre  que  jeta  le  démon  à  saint  Dominique 
un  jour  qu'il  était  en  prière. 

A  Saint-Sébastien  : 

—  La  dalle  sur  laquelle  le  Sauveur  laissa  la  trace 
de  ses  pieds  lorsqu'il  apparut  à  saint  Pierre. 

On  peut  s'en  procurer  des  fac-similé. 
A  Saint-Sylvestre  in  capite  : 

—  Le  capuchon  de  saint  François  d'Assise. 

—  Un  morceau  de  l'éponge  de  la  Passion. 

Il  serait  assez  curieux  de  voir  rassemblés  tous  les  morceaux 
d'épongés  qui  passent  ou  ont  passé  pour  avoir  joué  un  rôle 
dans  le  drame  du  Calvaire.  Rien  qu'à  Rome,  une  demi-douzaine 

r.  L'abbé  Gossclin.  Notice  /listorique  et  critique  sur  la  Saiute- 
Coiironne  d'épines,  p.  133. 
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d'églises  en  exhibent  des  échantillons.  En  France,  la  Sainte- 
Éponge  qui  paraît  garder  le  pas  sur  toutes  les  autres  est  celle  de 
Compiègne.  Un  procès-verbal  de  1837  la  montre  enfermée 
«  dans  un  petit  sachet  tissu  de  fils  d'or  et  de  soie  de  diverses 
couleurs».  M.  le  vicaire  général  Bourgeois  écrit  de  Compiègne 
à  M.  Rohault  de  Fleury  :  «  Elle  est  plus  petite  que  les  éponges 
de  toilette.  »  (P.  325.)  Ce  renseignement  est  vague,  la  dimen- 
sion des  éponges  de  toilette  ayant  coutume  de  varier  suivant 
leur  destination. 

—  La  Sainte-Face  de  Notre-Seigneur. 

a  II  est  focile,  dit  Mgr  de  Montault,  de  se  procurer  soit  à  la 
sacristie,  soit  en  s'adressant  directement  à  l'abbesse  du  monastère, 
des  scapulaires  bénits  ayant  touché  à  ces  deux  insignes  reliques.  » 

La  Sainte-Face  en  question  est  celle  dont  nous  avons  rapporté 
(p.  109.)  la  mirifique  origine.  L'église  Saint-Barthélémy  de  Gènes 
prétend  posséder  le  même  suaire  où  Jésus  aurait,  à  l'intention 
du  roi  d'Édesse,  imprimé  ses  traits  en  se  le  passant  sur  la  figure. 
Ce  qui  met  toutes  les  saintes-faces  au  même  niveau,  c'est  que  sur 
les  unes  pas  plus  que  sur  les  autres  il  n'est  possible  de  saisir  un 
traîn-e  linéament  du  dessin. 

«  Qj-ielle  que  soit  leur  authenticité,  dit  M.  Rohault  de  toutes 
les  saintes-faces  existantes,  elles  ne  peuvent  servir  à  donner  les 
traits  du  Sauveur,  car  elles  sont  tellement  effacées,  qu'il  est  im- 
possible d'y  trouver  des  traits  arrêtés  pour  une  figure  humaine.» 

Ne  croyez  pas  au  moins  que  nos  ancêtres  fussent  plus  fiivorisés. 
M.  Rohault  de  Fleury  vous  rappellerait  la  «fameuse  controverse 
qui  s'éleva  dès  le  ii^  siècle  au  sujet  de  la  beauté  ou  de  la  laideur 
de  Notre-Seigneur  »,  ce  qui  démontre  qu'au  ne  siècle  déjà  la 
Sainte-Face  d'Édesse  — si  elle  existait  alors,  comme  le  devoir  le 
lui  imposait  —  avait  peine  à  se  faire  accepter  pour  un  document 
sérieux. 


XXVII 

LA   SANTA-CASA  DE  LORETTE 


Un  voyage  fantastique.  —  La  maison  de  Nazareth  en  Dalmatie. — 
Elle  passe  dans  les  Marches,  où  sa  présence  favorise  les  voleurs. 

—  Nouveau  déplacement  qui  met  deux  frères  à  couteaux  tirés. — 
Encore  un  voyage!  —  Pourquoi  la  Santa-Casa  a  traversé  la  Mé- 
diterranée. —  Vingt-huit  ans  d'éclipsé.  —  Le  soutien  miracu- 
leux. —  Le  miracle  des  flammes.  —  Le  chapitre  des  protections. — 
Danger  de  l'incrédulité.  —  Un  prétendu  témoignage  scientifique. 

—  De  l'impossibilité  de  toucher  aux  murs.  —  Cruels  châtiments 
des  emporteurs  de  plâtras.  —  Le  percement  d'une  porte.  —  La 
maison  de  Janot.  —  Sainte-gaze,  saintes-clochettes,  saintes- 
écuelles,  saintes-poussières.  —  Une  guérison  par  la  sainte-pous- 
sière. —  Le  dernier  voyage  de  la  Satiia-Casa. 


L'aventure  de  Lorette  est  une  des  jongleries  les 
plus  phénoménales  qui  se  soient  jamais  produites.  On 
n'a  pas  craint  de  raconter  à  des  générations  de  fidèles 
qu'une  chambre  et  ses  quatre  murs,  actuellement 
plantés  sur  la  côte  de  l'Adriatique,  y  avaient  été,  la 
nuit,  apportés  de  Nazareth  par  des  anges.  C'est  assez 
qu'un  tel  récit  ait  pu  trouver  des  auditeurs  bénévoles 
pour  témoigner  de  la  puissance  étonnante  du  clergé. 
Les  incidents  de  cette  translation  à  bras  ajoutent 
encore  par  leur  comique  à  la  hardiesse  de  l'invention. 
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Il  semble  que  l'on  s'en  soit  inspiré  dans  ce  truc  fa- 
meux d'une  de  nos  féeries  qui  montre  un  personnage 
s' allant  coller  de  muraille  en  muraille  à  chaque  fois 
que  les  mains  de  ses  amis  vont  l'atteindre. 

Un  beau  matin,  les  Dalmates  des  environs  de  Ter- 
satz  (nous  ne  sommes  pas  encore  à  Lorette)  trou- 
vèrent avec  une  surprise  qui  se  conçoit,  une  espèce 
de  maisonnette  tranquillement  installée  dans  un  en- 
droit où  il  n'y  avait  la  veille  aucune  construction.  A 
l'intérieur,  cette  maisonnette  était  garnie  d'un  autel, 
d'un  crucifix  et  d'une  statue  de  la  Vierge  qui  lui 
donnait  un  faux  air  de  chapelle.  On  se  fût  épuisé  à 
découvrir  la  clef  de  cette  énigme  si  un  prêtre  des 
environs  ne  l'eût  heureusement  apportée.  La  Vierge 
lui  est  apparue  dans  la  nuit  et  elle  lui  a  dit  : 


«  C'est  là  que  Verbe  s'est  fait  chair.  Aussi,  après 
ma  mort,  les  apôtres  ont-ils  consacré  ce  toit  illustré 
par  les  plus  saints  mystères  et  se  sont-ils  disputé 
l'honneur  d'y  célébrer  l'auguste  sacrifice.  L'autel  est 
celui-là  même  que  dressa  saint  Pierre.  Le  crucifix 
qu'on  y  remarque  y  fut  autrefois  placé  par  les  disciples 
de  mon  fils.  La  statue  de  cèdre  est  ma  fidèle  image 
exécutée  par  la  main  de  l'évangéliste  saint  Luc.  C'est 
pour  soustraire  cette  sainte  maison  aux  profanations 
des  infidèles  qui  viennent  d'envahir  la  Galilée,  que  Dieu 
l'a  fait  passer  de  Nazareth  sur  ces  rivages.  Et,  afin  que 
tu  sois  le  témoin  et  le  prédicateur  autorisé  de  cette 
miraculeuse  translation,  recois  ta  guérison.  Ton  retour 
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subit  à  la  santé,  après  une  maladie  si  longue,  fera  loi 
du  prodige  ' .  » 

Sur  cette  révélation  l'enthousiasme  est  général. 
Des  pèlerinages  s'organisent  et  le  céleste  colis  est 
entouré  d'une  barrière  en  planches,  en  attendant  qu'on 
puisse  l'nbriter  plus  noblement.  Mais  la  volage  de- 
meure ne  laisse  pas  le  temps  à  ses  fervents  de  mettre 
leur  projet  à  exécution,  et,  disparaissant  comme  elle 
est  venue,  elle  s'en  va  soudain  s'abattre  de  l'autre 
côté  de  l'Adriatique,  aux  environs  de  Recanati,  dans 
les  Marches. 

Double  stupeur  des  Dalmates,  qui  ne  retrouvent 
plus  leur  éghse  derrière  ses  pahssades,  et  des  gens  de 
Recanati  qui  découvrent  sur  leur  territoire  une  maison- 
nette inconnue.  On  suppose  que  la  Santa-Casa  prit 
alors  son  surnom  d'un  bois  de  lauriers  (Janreto)  au 
miheu  duquel  elle  était  descendue.  Les  lauriers,  saisis 
de  respect,  s'inclinèrent  tous  à  la  vue  d'un  si  grand 
prodige,  et  le  respect  était  chez  eux  si  solide  que 
l'inclinaison  leur  en  resta.  Tant  qu'on  ne  les  eut  pas 
coupés,  dit-on,  ils  demeurèrent  courbés  en  longues 
files  2.  Une  révélation  nouvelle  apprit  aux  habitants 
des  Marches  de  quel  précieux  objet  ils  venaient  d'hé- 
riter. Et  les  pèlerins  d'affluer. 

Mais,  en  ce  temps-là  comme  aujourd'hui,  la  foule 

1.  Za  Sainte-Maison  de  Loreite,  par  l'abbé  Grillot.  C"  édition  or- 
née de  gravures  et  d'un  plan  de  la  Sainte-Maison.  Tours,  Marne, 
1876,  in-8,  p.  19. 

2.  Grillot,  p.  22. 

21. 
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avait  le  don  d'attirer  les  voleurs.  On  s'aperçut  bientôt 
que  la  divine  maison  ne  profitait  qu'aux  filous  qui 
s'embusquaient  sur  le  chemin  pour  dépouiller  les 
fidèles  au  passage. 

«  Suscités,  dit  l'abbé  Milochau,  par  l'ennemi  de  Diea 
et  des  âmes,  des  hommes  perdus  de  crimes  ne  virent, 
dans  ce  pieux  concours,  qu'une  occasion  de  satisfaire 
leurs  plus  sauvages  passions.  La  solitude  du  lieu,  l'é- 
paisseur des  fourrés,  les  sentiers  étroits  et  tortueux  des 
la  forêt,  tout  favorisait  leurs  desseins.  Les  pèlerins^ 
ceux  surtout  que  la  nuit  surprenait  dans  le  voisinage 
de  la  Sainte-Maison,  furent  attaqués,  dépouillés  de 
tout  ;  plusieurs  mêmes  y  perdirent  la  vie  ^ .  » 

Voyant  la  solitude  se  faire  autour  d'elle,  la  Sainte- 
Maison  comprit  qu'elle  avait  fait  fausse  route.  Par 
bonheur,  il  lui  en  coûtait  peu  de  se  déplacer.  Aban- 
donnant son  bois  solitaire  pour  un  endroit  moins 
mal  fréquenté,  elle  apparut  un  jour  à  un  mille  de  là, 
près  de  la  grande  route  de  Recanati. 

«  Dieu,  demande  l'abbé  Milochau,  pouvait-il  per- 
mettre aux  puissances  des  ténèbres  de  triompher  de 
sa  mère  ?  »  Assurément  non  ;  mais  il  semble  que  le 
triomphe  eût  été  plus  complet  s'il  eût  moins  res- 
semblé à  une  fugue. 

Sur  ce  nouvel  emplacement,  la  Santa-Casa  ramena 
les  pèlerins  de  plus  belle  ;  mais,  voyez  la  malechance  ! 

I.  Za  Sainte-Maison  de  Lorette,  par  l'abbé  Milochau.  Paris  et 
Tournai,  Casterman,  1875,  in-i8,  p.  38. 
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le  terrain  béni  par  sa  présence  appartenait  à  deux 
frères  qui  se  disputèrent  bientôt  sur  le  partage  de  l'ar- 
gent qu'apportaient  les  fidèles  : 

«  La  richesse  des  offrandes  qui,  chaque  jour,  se 
renouvelaient  sur  l'autel^  éveilla  leur  cupidité.  Chacun 
d'eux  prétendit  s'approprier  ces  trésors.  La  violence 
de  leurs  discussions  et  de  leurs  menaces  effrayait  les 
fidèles.  On  put  craindre  de  voir  le  sanctuaire  lui- 
même  violé  par  leurs  armes  et  souillé  par  un  fratri- 
cide '.  » 

Les  déplacements  de  la  Sainte-Maison  ne  pouvant 
pas  avoir  pour  but  de  protéger  le  fratricide  plus  que 
le  vol,  les  anges  reprirent  bravement  le  mobile  im- 
meuble sur  leur  dos,  et,  paf  !  un  nouveau  matin,  on  la 
put  voir  au  beau  milieu  de  la  route  de  Recanati,  à 
l'endroit  même  qu'elle  occupe  encore. 

J'ai  vraiment  l'air  de  me  moquer  du  lecteur  ;  mais 
que  celui  qui  croit  que  je  plaisante  ouvre  le  premier 
venu  des  innombrables  écrits  publiés  à  la  gloire  de  la 
Santa-Casa,  et  il  se  convaincra  que  je  n'invente  rien. 
Une  seule  chose  le  frappera  :  le  ton  solennel  et  doc- 
toral avec  lequel  cette  immense  bourde  est  racontée, 
analysée,  commentée.  On  lui  donnera  sans  sourciller 
la  date  de  l'arrivée  en  Italie  de  l'inconstante  demeure  : 
10  décembre  1294,  les  noms  des  témoins,  leurs  faits 
et  gestes,  etc.  Ces  documents  si  précis  n'ont  qu'un  tout 

I.  Milochau,  p.  41. 
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petit  tort  devant  la  critique,  celui  de  n'avoir  vu  le  jour 
que  plusieurs  siècles  après  l'événement.  La  légende 
de  Loretta  est  sortie  de  toutes  pièces  des  écrits  reli- 
gieux des  xvr  et  xvii^  siècles,  même  un  peu  du  xviii^ 
Pendant  près  de  deux  cents  ans,  on  voit  l'histoire 
complètement  muette  sur  un  fait  aussi  prodigieux  ; 
puis  un  timide  récit  se  fait  jour,  puis  le  récit  s'enjolive, 
et  des  pièces  se  produisent  ;  mais  n'est-il  pas  fâcheux 
que  ce  soit  alors  seulement  que  nul  contemporain 
n'est  plus  là  pour  contester  l'usage  qu'on  peut  avoir 
fait  de  son  nom  ? 

A  vrai  dire,  ceux  qui  ont  la  foi  n'en  demandent  pas 
tant. 

«  La  seconde  translation,  dit  M.  Louis  Veuillot,  est 
attestée  par  un  saint  canonisé,  le  bienheureux  Nicolas 
de  Tolentino,  l'une  des  gloires  de  l'ordre  de  Saint-Au- 
gustin. Lès  chrétiens  apprécieront  la  valeur  d'un  tel 
témoignage  ;  il  n'en  est  point  de  valable  pour  qui  vou- 
drait le  récusera  » 

Le  même  auteur  ajoute  : 

«  Il  ne  nous  vient  point  ci  l'esprit  que  Dieu  veuille 
tromper  notre  piété  ni  notre  amour.  » 

Dieu,  eh!  non,  sans  doute!  Mais  entre  Dieu  qui  se 
tait  et  le  clergé  qui  prétend  parler  pour  lui,  M.  Veuillot 
nous  permettra  de  faire  une  différence. 

I.  Rome  et  L  or  et  te. 
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Les  porte-voix  de  Dieu  restent  d'ailleurs  assez  em- 
barrassés d'expliquer  la  pensée  divine  qui  a  présidé 
aux  promenades  extravagantes  de  la  Santa-Casa. 

«  Peut-être,  dit  l'abbé  Milochau,  ne  serions-nous 
pas  loin  de  la  vérité  en  disant  que  la  Providence  ména- 
geait dans  ces  miracles  une  démonstration  éclatante  et 
irrésistible  de  l'authenticité  de  la  maison  qui  en  était 
l'objet.  »  (P.  34.) 

Qiiant  à  la  portée  du  voyage  en  Europe  : 

«  Dieu  a  pu  prévoir,  dit  l'abbé  Grillot,  que  le  sépul- 
cre glorieux  de  son  fils  serait  redouté  même  des  in- 
fidèles, tandis  que  l'humble  maison  de  Nazareth  n'au- 
rait pas  le  même  privilège  si  elle  demeurait  sur  les 
terres  barbares.  //  a  pu  encore  vouloir  partager  ses 
dons  entre  l'Orient  infidèle  et  les  contrées  fidèles  de 
l'Occident... // rt /)«...  »,  etc. 

Mais,  en  somme,  l'abbé  ne  conclut  pas,  et  il  a  grand 
raison. 

«  Vous  demandez  à  Dieu  le  pourquoi  de  sa  con- 
duite ;  et  si  Dieu  ne  veut  pas  vous  le  dire  ?  Qui  l'obli- 
gerait par  hasard  à  vous  appeler  à  ses  conseils,  à  ne 
rien  fiiire  que  sur  votre  bon  plaisir?  »  (P.  28.) 

A  la  bonne  heure.  Voilà  qui  clôt  la  discussion. 
La  Sanla-Casa  est,  à  proprement  parler,  une  simple 
pièce  de  neuf  mètres  et  demi  de  long  à  peu  près  sur 
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quatre  mètres  de  large  et  un  peu  plus  de  quatre  mètres 
de  hauteur.  C'est,  d'après  une  bulle  de  Paul  III,  «  la 
chambre  même  où  la  bienheureuse  Vierge  fut  conçue, 
fut  élevée,  fut  saluée  par  l'ange  et  conçut  elle-même 
le  Sauveur  du  monde  » .  Le  désir  de  retrouver  une 
pièce  où  s'étaient  passées  tant  de  choses  extraordinaires 
a  depuis  longtemps  suscité  les  recherches  des  chré- 
tiens. Ils  y  ont  apporté  tant  de  zèle,  qu'au  lieu  d'une 
seule  chambre  de  la  Salutation,  ils  en  ont  trouvé  plu- 
sieurs. 

La  plus  connue,  celle  que  les  quatre  murs  de  la 
Santa-Casa  se  flattent  de  représenter,  fut  englobée  par 
la  mère  de  Constantin,  forte  dénicheuse  de  reliques, 
dans  une  riche  basilique.  Il  est  notoire  que  les  Turcs 
détruisirent  cette  basilique  en  1263.  La  Santa-Casa 
n'étant  venue,  selon  la  légende  adoptée,  s'abattre  qu'en 
1291  sur  la  côte  dalmate,  il  faut  donc  supposer  ou 
qu'elle  a  survécu  vingt-huit  ans  aux  ruines  de  l'édifice 
dont  elle  faisait  partie,  ce  qui  paraît  bien  douteux;  ou 
qu'elle  s'est  reconstruite  en  chemin,  ce  qui  ne  laisse 
pas  d'être  invraisemblable  ;  ou  qu'elle  a  mis  vingt- 
huit  ans  à  traverser  la  Méditerranée,  ce  qui  donne  fort 
à  rêver. 

Quelques  auteurs  catholiques  ont  pensé  lever  cette 
objection  en  supposant  que  la  Santa-Casa,  avant  d'ar- 
river en  Dalmatie,  avait  déjà  pu  s'aller  poser  ailleurs, 
dans  un  lieu  quelconque,  naturellement  inconnu. 
Mais  je  dois  h.  la  vérité  d'avouer  que  cette  supposition 
n'est  pas  favorablement  accueillie,  même  des  moins 
scrupuleux.  Ceux-ci  trouvent  sans  doute  que  la  Santa- 
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Casa  s'est  déjà  bien  assez  promenée  pour  l'amuse- 
ment de  la  galerie. 

La  Santa-Casa  transplantée  continua  de  jouer  de 
malheur.  Les  écrivains  religieux  sont  obligés  d'avouer 
que  son  arrivée  en  Italie  ne  fut  signalée  ni  par  un 
redoublement  de  ferveur,  ni  par  de  grandes  béné- 
dictions. 

«  Les  premiers  temps  qui  suivirent  la  translation 
furent  loin  d'être  favorables  au  développement  de  la 
dévotion  à  la  Santa-Casa.  Les  désastres  causés  par  les 
factions  des  guelfes  et  des  gibelins,  les  calamités 
amoncelées  par  le  déplorable  schisme  qui  pendant  trois 
quarts  de  siècle  éloigna  les  papes  de  Rome,  les  guerres 
allumées  par  les  hérésies,  enfin  une  peste  cruelle  qui 
enleva  à  l'Italie  la  moitié  de  ses  habitants  :  telles  sont 
les  circonstances  qui  retardèrent  forcément  la  diftu- 
sion  en  môme  temps  que  la  manifestation  de  la 
croyance  populaire  ^  » 

Enfin  les  papes  s'occupèrent  de  la  Santa-Casa,  et 
avec  leur  active  coopération,  sa  fortune  prit  une  face 
nouvelle.  A  la  tête  des  quarante-six  pontifes  qui  ont 
prodigué  leurs  bulles  en  faveur  de  la  Sainte-Maison, 
il  faut  nommer  Clément  VII,  par  les  soins  duquel 
furent  construits  le  dôme  qui  abrite  la  Sainte-Maison, 
ainsi  que  le  magnifique  revêtement  de  marbre  blanc, 
fouillé  par  le  ciseau  des  artistes  de  la  Renaissance,  qui 

r.  Grillot,  p.  107. 
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l'enferme  à  la  façon  d'un  vaste  reliquaire.  Ce  revête- 
ment deCarare,  délicat  monument  dans  un  monument 
plus  vaste,  enveloppe  la  Saiila-Casa,  sans  la  toucher, 
dit-on.  Il  est  de  tradition  que  les  premiers  murs  bâtis 
pour  soutenir  les  saintes  murailles  s'en  écartèrent  res- 
pectueusement. «  Dieu  ne  voulait  pas  qu'un  sanctuaire 
apporté  par  les  anges  fût  soutenu  par  les  hommes  ^  » 

Comme  témoignage  surabondant  de  cette  volonté, 
Dieu  a  voulu  que  la  Saiita-Casa,  arrachée  à  ses  assises 
à  Nazareth,  se  soutînt  debout  à  Lorette  sans  fondation. 
C'est,  paraît-il,  une  merveille  que  quatre  murs  de  treize 
pieds  de  haut  posent  simplement  sur  le  sol.  Il  est  au 
moins  piquant  que  le  revêtement  de  marbre  sur  lequel 
est  relaté  ce  miracle  permanent  adhère  par  treize 
points,  —  aux  embrasures  des  portes  et  à  celles  de 
la  fenêtre  —  à  la  maison  soutenue  par  un  pouvoir 
merveilleux. 

On  pense  bien  qu'à  défaut  de  témoignages  histo- 
riques plus  sérieux, les  miracles  n'ont  pas  manqué  à 
la  gloire  de  la  Sanîa-Casa.  Pendant  plusieurs  siècles, 
tous  les  8  septembre,  des  flammes  descendaient  du 
ciel  sur  la  Sainte-Maison,  manifestant  ainsi  à  leur 
façon  en  faveur  de  la  légende  qui  la  donnait  pour  la 
chambre  natale  de  la  Vierge''.  Quelquefois  les  flammes 

1.  La  Sainte-Maison  dite  Santa-Casa  de  Nazareth  à  Lorette.  Tra- 
duit de  l'italien  par  M.  de  Montrond.  a'édit.  Lille  et  Paris,  Lefort, 
in-i8,  p.  39. 

2.  «  De  là  cette  disposition  des  fidèles  à  célébrer  particulièrement 
à  Lorette  la  fête  de  la  naissance  de  Marie  ;  de  là  l'usage  dès  long- 
temps consacré  de  laisser  les  femmes  passer  la  nuit  dans  la  sainte 
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se  mettaient  à  valser  soit  à  l'intérieur,  soit  au  dehors 
de  l'église.  Les  capricieux  exercices  de  l'une  d'elles 
sont  ainsi  rapportés  par  l'abbé  Milochau  : 

«  Une  flamme  en  fornie  de  comète  se  détache  de 
la  coupole,  descend  sur  la  Sainte-Maison  et  reste  un 
instant  suspendue  sur  sa  voûte.  Bientôt  elle  se  dirige 
vers  le  lieu  de  la  prédication  ;  puis,  tournant  à  gauche, 
elle  vient  dans  cette  partie  de  l'église  où  sont  les  con- 
fessionnaux des  pénitenciers  et  se  balance  sur  la  tête 
des  pénitents  et  des  confesseurs.  Enfin  elle  rentre 
dans  la  Sainte-Maison,  s'arrête,  comme  pour  le  saluer, 
devant  son  antique  crucifix,  et  remonte  lentement 
dans  les  airs,  laissant  tous  les  cœurs  ravis.  «  (P.  195.) 

Le  miracle  des  flammes  n'a  plus  Heu,  est-il  besoin 
de  le  dire  ?  C'est  une  fatalité  que  les  miracles  cessent 
précisément  alors  que  l'abaissement  du  niveau  de  la 
foi  semblerait  les  rendre  plus  urgents. 

A  Lorette,  les  miracles  de  protection  étaient  jadis 
si  nombreux,  que  Benoît  XIV  en  arrivait  à  trouver 
qu'il  fallait  avoir  du  temps  de  reste  pour  les  raconter. 

«  Il  se  dispense,  dit  l'abbé  Milochau,  d'en  citer 
aucun,  parce  que  telle  est  leur  notoriété,  que  passer 
son  temps  à  les  raconter  serait  le  fait  d'un  homme 
qui  ne  sait  comment  employer  ses  loisirs.  »(P.  166.) 

basilique,  pour  y  assister  en  quelque  sorte  au  bienheureux  enfante- 
ment de  sainte  Anne.  »  Grillot,  p.  91. 
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Ceux  qui  chercheraient  aujourd'hui  quelque  exemple 
éclatant  de  l'efficacité  du  recours  à  Notre-Dame  de 
Lorette  peuvent  se  rappeler  qu'en  septembre  1860,  à 
quelques  centaines  de  pas  du  sanctuaire  où  elle  venait 
d'implorer  l'assistance  céleste,  l'armée  pontificale  était 
littéralement  écrasée  par  les  légions  piémontaises. 
Cette  défaite  mémorable  a  pris  dans  l'histoire  le  nom 
de  Castelfidardo.  Il  ne  suffit  peut-être  pas  de  dire, 
pour  expliquer  de  pareils  mécomptes,  que  les  desseins 
de  Dieu  sont  impénétrables. 

Un  des  combattants  de  Castelfidardo  écrit  :  «  Pour 
moi,  j'ai  constamment  tenu  les  yeux  sur  Notre-Dame 
de  Lorette,  dont  le  dôme  nous  dominait,  et  je  puis 
dire  avoir  eu  une  rude  chance.  J'ai  reçu  quatre  balles  ^ .  » 
Il  y  a  des  chances  relatives. 

Mais  il  est  entendu  que  le  ciel  ne  tient  plus  à  nous 
persuader.  Au  temps  jadis,  il  en  cuisait  autrement  de 
douter  de  l'aventure  de  Lorette  : 

«  Un  religieux  convers  de  l'ordre  de  saint  François, 
avait,  raconte  l'abbé  Dumas,  conçu  des  doutes  sur 
la  Santa-Casa.  Aux  doutes  il  joignit  bientôt  la  cri- 
tique ;  il  méprisait  les  augustes  privilèges  dont  les  sou- 
verains pontifes  avaient  enrichi  l'église  de  Lorette. 
Un  jour,  il  entre  dans  la  sainte  chapelle,  et;,  quoique 
au  fond  il  aimât  Marie,  il  regarde  avec  pitié  la  dévo- 
tion expansive  des  pèlerins.  Mais  voilà  qu'il  tombe 
tout  à  coup  sur  ce  pavé  sacré  qu'il  ne  voulait  pas  vé- 
nérer; il  est  près  d'expirer;   on   l'emporte  du   saint 

I.  Grillot,  p.  169. 
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lieu,  de  prompts  secours  lui  sont  prodigués.  Ayant 
recouvré  ses  sens,  il  ne  s'explique  que  par  des  soupirs 
et  des  larmes.  Puis,  au  grand  étonnemcnt  des  per- 
sonnes qui  l'entourent  :  «  Oui,  s'écrie-t-il,  c'est  là  la 
»  chambre  natale  de  la  bienheureuse  vierge  Marie  ; 
»  c'est  là  le  sanctuaire  où  le  Verbe  a  été  conçu.  «  Et 
quelle  puissance  arrache  de  sa  bouche  une  profession 
de  foi  si  explicite  et  si  subite  sur  une  vérité  qu'il 
avait  niée  auparavant  au  grand  scandale  de  tous  ? 
«  J'ai  vu,  ajoute-t-il,  la  mère  de  Dieu  avec  l'enflmt 
»  Jésus  me  regardant  d'un  air  irrité  et  me  menaçant 
»  du  feu  de  l'enfer  '.  » 

Un  prélat  italien,  Ms""  Bartolini,  a  paru  comprendre 
que  notre  siècle  incrédule  avait  soif  de  témoignages 
plus  en  rapport  avec  le  progrès  des  sciences.  D'une 
étude  chimique  comparative  entre  les  matériaux  usités 
en  Palestine  et  ceux  qui  ont  été  employés  à  l'édification 
de  la  Santa-Casa,  Ms''  Bartolini  prétend  déduire  que 
la  Sainte-Maison  ne  saurait  avoir  été  construite  autre 
part  qu'en  Palestine.  Ce  qui  ressortirait  au  plus  de  ses 
comparaisons,  en  les  supposant  exactes,  c'est  que  des 
matériaux  peuvent  avoir  été  envoyés  de  Palestine 
en  Italie  pour  y  bâtir  un  fac-similé  de  la  Santa-Casa 
de  Nazareth".  Au  moyen  âge,  les  pèlerins,  retour 
d'Orient,  nous  en  ont  rapporté  bien  d'autres  ! 

1.  La  Santa-Casa  de  Rome  et  de  Lorette,  par  un  pèlerin  (l'abbé 
Dumas).  Avignon,  Aubanel,  1862,  in-i8,  p.  46. 

2.  Dans  beaucoup  d'églises  dédiées  à  Notre-Dame-de-Lorette,  on 
s'attache  encore  à  reproduire  la  forme  et  les  dimensions  de  la 
Santa-Casa. 
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Mais  comment,  après  avoir  insisté  sur  le  caractère 
des  ciments  de  Palestine  qui  renfermeraient  tous  de 
l'asphalte  et  de  la  paille  hachée,  monseigneur  invoquc- 
t-il  le  rapport  d'un  chimiste  constatant  que  le  ciment 
de  hSa)ita-Casa,  à  lui  soumis,  se  compose  uniquement 
de  plâtre  et  de  charbon  végétal  en  poudre  ?  On  pour- 
rait demander  des  conclusions  plus  rigoureuses. 

A  supposer,  du  reste,  que  cette  étude  comparative 
fût  d'une  utilité  quelconque,  il  serait  assez  difficile  de 
se  livrer  sur  les  matériaux  de  la  Sauîa-Casa  à  aucune 
observation  sérieuse.  Ses  murs  sont  si  bien  enveloppés 
dans  tous  les  sens,  qu'il  serait  impossible  à  personne 
d'en  donner  la  dimension  exacte,  à  plus  forte  raison 
d'en  déterminer  la  nature.  Les  auteurs  qui  se  sont 
escrimés  sur  ce  sujet  en  font  varier  l'épaisseur  de 
36  centimètres  à  i"'02.  Quant  aux  pierres  dont  ils 
sont  bâtis,  une  légende,  fort  amusante  d'ailleurs,  pré- 
tend qu'on  ne  saurait  porter  la  main  sur  une  seule 
d'entre  elles  sans  encourir  la  colère  du  ciel. 

Un  grand  nombre  d'anecdotes,  enregistrées  avec 
une  gravité  imperturbable,  roulent  sur  ce  thème. 
Des  individus  s'étant  emparés  subrepticement  de 
quelque  fragment  de  la  Santa-Casa  à  titre  de  fétiche, 
sont  pris  d'atroces  souffrances,  qui  ne  les  abandon- 
nent que  lorsque  restitution  a  été  faite  du  débris 
soustrait. 

«  Il  n'y  a  pas,  dit  l'abbé  Milochau,  de  f;iit  mieux 
attesté  dans  toute  l'histoire  de  Lorette.  Jamais  cette 
loi  n'a  été  impunément  violée.  »  (P.  181.) 
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Un  Palermitain  qui  avait  cru  innocemment,  en 
se  chargeant  d'un  de  ces  souvenirs,  attirer  sur  lui  les 
faveurs  d'en  haut,  fit  la  cruelle  expérience  du  contraire  : 

«  Pendant  vingt  ans,  il  fut  tourmenté  d'une  infir- 
mité cruelle,  qui,  commencée  à  l'instant  même  du 
larcin,  devenait  chaque  année  plus  aiguë,  à  l'approche 
du  jour  où  la  faute  avait  été  commise  \  » 

Il  est  bien  heureux  qu'une  inspiration  lui  fit  con- 
sulter son  directeur  de  conscience  sur  ce  mal  qui 
«  déconcertait  la  science  et  les  médecins  » .  Aussitôt  la 
pierre  rendue,  il  recouvra  la  santé.  S'il  avait  dix-neuf 
ans  plus  tôt  soumis  le  cas  à  son  confesseur,  il  se  fût 
épargné  autant  d'années  de  soufirances.  A  quoi  tient 
la  tranquillité  ici-bas  ! 

Un  évêque  même,  jaloux  de  doter  le  Portugal  d'un 
saint  débris  de  la  Santa-Casa,  n'échappa  pas  à  la  des- 
tinée commune.  Quoiqu'il  eût  obtenu  le  morceau  par 
faveur  et  ne  l'eût  aucunement  volé,  il  fut  pris  en  chemin 
d'un  accès  de  fièvre  compliqué  d'une  douleur  de  côté. 
Sur  le  conseil  d'une  voix  céleste,  l'évêque  se  hâta  de 
renvoyer  la  pierre  à  Lorettc  par  son  chapelain,  et  il 
éprouva  incontinent  l'eftetde  cette  bonne  résolution  : 

«  A  peine  le  chapelain  est-il  sorti  de  la  ville,  que 
l'évêque  éprouve  un  soulagement  sensible,  et  lui  en- 
voie un  courrier,  pour  le  prier  de  hâter  sa  marche.  A 

I.  Grillot,  p.  79 
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mesure  que  le  messager  approche  de  Lorecte,  le 
malade  sent  revenir  ses  forces  ;  il  a  recouvré  toute  sa 
santé  au  moment  môme  où  la  pierre  est  restituée  à 
la  Sainte-Maison  »  ^ . 

Cette  pierre  est  aujourd'hui  scellée  au  mur  de  la 
Santa-Casa,  où  les  pèlerins  la  considèrent,  nous  dit- 
on,  «  avec  autant  d'admiration  que  de  crainte-.  » 

Un  autre  fait  mémorable  témoigne  combien  la 
Vierge  est  «  saintement  jalouse  »  de  l'intégrité  de  son 
ancienne  demeure.  Lorsqu'il  s'agit  de  percer  trois 
portes  dans  les  murs  de  la  Santa-Casa  pour  exécuter 
les  travaux  d'embellissement  ordonnés  par  Clément  VII, 
l'architecte,  obligé  d'opérer  lui-même,  n'eut  pas  plus 
tôt  levé  le  marteau  pour  accomplir  cette  besogne  qu'il 
tomba  sans  connaissance  et  resta  huit  heures  entre  la 
vie  et  la  mort.  Sur  les  instances  du  pape,  un  jeune 
clerc  dut  se  dévouer  pour  tenter  à  nouveau  «  une  opé- 
ration si  dangereuse  »  ;  mais  il  eut  soin  de  s'y  préparer 
par  trois  jours  de  prières  et  de  jeûne.  Avant  de  se 
mettre  à  l'œuvre  il  baisa  les  murailles  en  s'écriant  : 
«  Pardonnez-moi,  maison  auguste  de  la  plus  pure  des 
vierges  1  Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  perce,  c'est  Clé- 
ment, vicaire  de  Jésus-Christ,  dans  l'ardeur  qui  l'anime 
pour  votre  embeUissement.  »  Sur  quoi  il  frappe  un  pre- 
mier coup,  puis  plusieurs  autres  «  sans  éprouver,  dit 
l'abbé  Dumas,  le  moindre  frémissement...  Dans  cette 


1.  Milochau,  p.  i86. 

2.  Grillot,  p.  83. 
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circonstance,  celle  à  qui  avait  obéi  le  fils  de  Dieu  obéit 
à  son  tour  au  vicaire  de  son  fils.  »  (P.  119.) 

De  tous  les  embellissements  subis  par  la  Santa-Casa 
il  résulte  une  pièce  étrange  moins  propre  à  rappeler 
la  maison  natale  de  Nazareth  que  le  couteau  de  Janot. 
En  même  temps  qu'on  la  perçait  de  trois  portes  de 
fantaisie,  sa  porte  primitive  était  murée  et  la  fenêtre 
dite  de  l'Ange  '  agrandie.  Les  murs,  en  partie  replâtrés, 
en  partie  couverts  de  lames  dorées,  ont  été  diminués 
de  hauteur;  un  pavé  de  marbre  aété  ajouté,  l'ancienne 
toiture  plate  changée  contre  une  voûte,  une  niche  dé- 
placée, l'armoire  primitive  enfermée  dans  une  gaîne 
nouvelle,  deux  autres  armoires  créées  ;  enfin  on  a  in- 
venté une  cloison  à  jour  percée  de  deux  portes  qui  de 
la  pièce  en  fait  deux.  Contre  la  cloison  a  été  reporté 
un  autel  qui  faisait  autrefois  face  à  la  porte  disparue. 
C'est  l'autel  soi-disant  consacré  par  saint  Pierre. 
Afin  de  le  mettre  à  l'unisson  du  reste,  il  disparaît  sous 
une  couverture  en  bois.  De  l'autre  côté  de  la  cloison 


I.  On  n'est  pas  d'accord  si  l'ange  Gabriel  est  entré  par  la  fenêtre 
ou  par  la  porte. 

«  Au  milieu  même  de  la  muraille,  dit  l'abbé  Dumas,  s'ouvre  une 
petite  fenêtre  carrée  par  où  on  présume  que  l'ange  Gabriel  entra 
pour  saluer  Marie  et  traiter  avec  elle  du  grand  mystère  de  l'incar- 
nation. »  (P.  49.) 

D'autre  part  Mgr  Bartolini  écrit  : 

«  Entrer  et  sortir  dans  le  langage  ordinaire  ne  s'entendent  que 
de  l'entrée  et  de  la  sortie  naturelle,  c'est-à-dire  par  la  porte.  Entrer 
dans  une  maison  par  la  fenêtre  et  non  par  la  porte  est  le  fait  d'un 
voleur,  c'est  le  Sauveur  qui  nous  l'enseigne.  Il  faudra  donc  accorder 
que  l'ange,  puisqu'il  avait  pris  la  forme  d'un  homme,  entra  par  la 
porte  pour  accomplir  son  message.  »  Milochau,  p.  298. 
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on  fait  vénérer  le  Santo-Camino  (Sainte-Cheminée) 
bien  qu'il  soit  avéré  pour  les  auteurs  catholiques  eux- 
mêmes  que  jamais  les  habitants  de  Nazareth  n'ont  fait 
usage  de  cheminées.  Près  de  la  Sainte-Cheminée,  une 
des  armoires  de  supplément  renferme  une  écuelle  de 
terre  qui  passe  pour  avoir  servi  à  Jésus  enfant.  Elle  est 
enchâssée  dans  l'or,  ce  qui  dénature  quelque  peu  son 
caractère.  A  côté  de  l'armoire  un  énorme  coffre-fort 
de  métal  est  fixé  à  la  muraille.  Ce  coffre-fort  n'eut 
jamais  rien  de  commun  avec  les  hôtes  de  Nazareth. 
Il  est  d'invention  moderne  et  destiné  à  recevoir  dans 
ses  vastes  flancs  les  hommages  métalliques  des  fidèles. 
On  conviendra  que  les  visiteurs  à  qui  cet  ensemble 
rappelle  la  pauvre  masure  de  Nazareth  y  mettent  une 
certaine  complaisance. 

Dans  l'écuelle  on  dépose  les  objets  de  dévotion  que 
l'on  veut  faire  bénir.  Far  cela  seul  qu'ils  touchent  l'é- 
cuelle, les  chapelets  deviennent  brigittés\  Ainsi  l'a 
décidé  un  bref  de  Pie  VIL  «  On  y  fait  aussi  passer 
de  l'eau  que  l'on  porte  aux  malades.  '^  » 

C'est  une  faveur  que  d'être  admis  à  baiser  cette 
écuelle.  Des  prêtres  offrent  encore  aux  lèvres  des  pèle- 
rins les  clefs  des  portes.  Les  pèlerins  ne  s'en  tiennent 
pas  là  :  ils  baisent  les  portes  de  bronze  elles-mêmes  au 
point  d'en  avoir  presque  effacé  le  dessin.  Ils  baisent  les 
murs,  ils  baisent  le  sol.  Pour  encourager  ce  fanatisme, 
Clément  VII  a  promis  sept  ans  d'indulgences  et  sept 


1.  Voir,  sur  \ç.  hrigittage,  l'Arsenal  de  la  Dévotion,  p.  97. 

2.  Milochau,  p.  284. 
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quarantaines  à  tous  ceux  qui  feraient  à  genoux  le 
tour  de  la  Santa-Casa.  Aussi  les  pèlerins  s'en  don- 
nent-ils à  cœur  joie  de  frotter  le  sol  avec  leurs  ge- 
noux. Ils  ont  creusé  de  la  sorte  deux  profonds  sil- 
lons dans  le  degré  de  marbre  qui  fait  le  tour  du 
revêtement. 

«  Les  pieux  visiteurs,  dit  l'abbé  Grillot,  montent  à 
genoux  les  degrés  de  l'église,  la  traversent  toujours 
agenouillés,  et  arrivent  devant  la  Sainte-Maison  en 
s'écriant  qu'ils  ne  sont  pas  dignes  d'y  pénétrer.  Ils  en 
font  le  tour  à  genoux  dans  le  sillon  tracé  depuis  long- 
temps sur  le  marbre  par  le  passage  de  tant  de  généra- 
tions. Quelques-uns,  la  corde  au  cou,  se  font  traîner 
comme  des  criminels  allant  au  supplice;  d'autres 
balayent  le  sol  sacré  avec  leur  langue  »  (P.  131.) 

«  En  s' avançant  à  genoux,  raconte  le  Pèlerin,  quel- 
ques-uns traînent  leur  corps  prosterné  en  s'aidant  de 
leurs  coudes  et  de  l'extrémité  de  leurs  pieds.  Rien 
n'est  plus  attendrissant.  J'ai  vu  un  muet  napolitain  : 
il  a  parcouru  la  basilique  dans  cette  attitude  pros- 
ternée, laissant  sur  les  dalles  les  traces  de  la  sueur  de 
son  front  et  du  sang  qui  sortait  de  sa  langue  blessée 
par  le  frottement.  Il  implorait  ainsi  sa  guérison;  et  sa 
mère  et  sa  sœur,  l'accompagnant  à  genoux,  criaient  : 
Gracia  !  gra:{}a  !  Madona  sa  nia  !  '  » 

Les  laveurs  de  la  Madone  sont  parfois  réclamées 
avec  une  rage  furieuse. 

I.  Septembre  1877. 


386  La  Foire  aux  Reliques 

«  S'élançant  vers  la  Santa-Casa,  dit  l'abbé  Grillot, 
la  mère  se  frappa  la  tête  contre  les  murs,  comme  me- 
naçant de  se  tuer  si  elle  n'obtenait  pas  le  salut  de  son 
enfant.  » 

Les  démonstrations  dalmates  ne  sont  pas  les  moins 
curieuses.  De  bons  habitants  de  la  Dalmatie,  auxquels 
on  a  raconté  que  la  Sainte-Maison  avait  passé  par  leur 
pays  avant  de  se  fixer  à  Lorette,  viennent  demander  à 
la  Vierge  :  Ritorna  a  noi,  0  bella  signora,  ritorna  a  noi, 
0  Maria,  colla  tua  casa.  «  Reviens  à  nous,  ô  belle 
dame,  reviens  à  nous,  ô  Marie,  avec  ta  maison.  »  Un 
jour,  la  chaleur  de  leurs  supplications  tut  telle  qu'elle 
inspira  au  jésuite  Riera  un  effroi  comique  : 

«  Leur  douleur,  écrit-il,  était  si  vive,  leur  prière  si 
fervente,  que  je  cherchais  à  leur  imposer  silence, 
craignant  que  de  si  ardentes  supplications  ne  fussent 
exaucées,  et  que  la  sainte  chapelle  ne  fût  enlevée  à 
l'Italie  pour  aller  en  Dalmatie  reprendre  son  ancienne 
position  1.  » 

Tous  ces  fanatiques  partent  de  Lorette  les  poches 
bourrées  d'amulettes.  Il  y  en  a  là  pour  tous  les  goûts  : 
croix,  médailles,  images,  chapelets  bénits  au  contact 
de  la  Sainte-Écuelle;  cierges  bénits  ornés  d'une  pein- 
ture de  la  madone  ou  de  la  Santa-Casa  ;  parcelles  du 
voile  de  gaze  noire  dont  la  statue  est  recouverte  le  jeudi 
et  le  vendredi  saints  -  ;  clochettes  de  métal  analogues 

1.  Grillot,  p.  133. 

2.  «  Ces  fragments  sont  appliqués  sur  des  images  avec  le  sceau 
de  la  maison  et  la  signature  des  custodes.  »  Milochau,  p.  341. 
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à  celles  qui  figuraient  primitivement  dans  le  clocher 
de  la  Sainte-Maison,  car  la  Sainte-Maison  est  venue 
d'Orient  avec  un  clocher.  «  On  leur  attribue  (à  ces 
clochettes),  dit  l'instructif  abbé  Milochau,  la  vertu  de 
préserver  de  l'orage.  »  (P.  341.) 

Il  se  confectionne  aussi  à  Lorette,  sur  le  modèle  de 
la  Sainte-Écuelle,  des  tasses  «  dans  la  pâte  desquelles 
on  mêle  avant  la  cuisson  —  c'est  l'abbé  Dumas  qui 
\  parle  —  un  peu  de  poussière  recueillie  sur  les  saintes 
murailles,  et  qu'on  fait  toucher  ensuite  aux  reliques 
dont  elles  représentent  l'image.  Le  père  gardien  y 
appose  le  sceau  de  la  Santa-Casa,  et  les  pèlerins  sont 
heureux  de  les  emporter  comme  un  précieux  souve- . 
nir^  »  (P.  55.) 

Le  commerce  des  saintes-poussières  constitue  à 
Lorette  une  industrie  des  plus  curieuses.  Il  ne  se 
donne  pas  dans  le  sanctuaire  un  coup  de  plumeau 
qui  ne  rapporte. 

«  A  certains  jours,  continue  notre  pieux  auteur,  on 
époussète  les  murs  de  la  Santa-Casa  :  la  poussière, 
recueiUie  sur  des  linges  gommés,  est  ensuite  ren- 
fermée dans  de  petits  reliquaires  que  les  pèlerins 
peuvent  conserver  sans  crainte  parce  qu'ils  sont 
donnés  par  l'autorité  légitime'.  »  (P.  126.) 

1.  «  Beaucoup  de  malades  ont  reçu  du  soulagement  en  buvant 
dans  ces  vases  venus  de  Lorette    »  Ze  Pèlerin,  avril  1877. 

2.  D'après  l'abbé  Milochau,  la  Sainte-Poussière  «  est  enfermée 
dans  un  papier  plié  en  forme  de  lettre,  scellé  du  cachet  de  la  sainte 
maison.  »  (P.  341.) 
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Au  contraire,  si  les  saintes -poussières  ne  leur 
venaient  pas  de  l'autorité  légitime,  les  pèlerins  ne 
sauraient  les  conserver  sans  crainte.  L'abbé  Dumas, 
voulant  «  rendre  hommage  à  la  vérité  »,  raconte 
qu'une  personne  «  ignorant  la  défense  de  toucher  aux 
saintes  murailles,  recueillit  comme  une  relique  pré- 
cieuse quelques  grains  de  poussière  pris  sur  les  parois  du 
Santo-Cainnio.  » 

«  Mais,  la  nuit  suivante,  elle  ne  put  jouir  d'un 
moment  de  repos.  Sans  être  malade,  elle  se  trouva 
dans  une  agitation  complète  de  tous  ses  membres. 
Pendant  sa  longue  insomnie,  il  lui  sembla  voir  la 
madone  de  la  Sania-Casa  qui  la  regardait  d'un  œil 
sévère  et  lui  reprochait  son  pieux  larcin.  Dès  le  len- 
demain matin,  le  petit  dépôt  était  remis  à  sa  place  et 
le  calme  renaissait  dans  l'âme  de  l'indiscret  pèlerin.  » 
(P.  125.) 

Il  est  évident  que  du  moment  qu'un  objet,  fût-ce 
un  grain  de  poussière,  a  une  valeur  marchande,  se 
l'approprier  est  un  vol. 

En  France,  le  transport  des  saintes -poussières  ne 
paraît  pas  encore  avoir  été  réglementé;  mais  on  n'y 
est  pas  moins  fixé  sur  leur  effet  pratique. 

«  Le  20  octobre,  raconte  une  malade  appartenant  à 
une  communauté  de  Grenoble,  mon  état  était  tou- 
jours le  même.  Ce  jour-là,  une  de  nos  sœurs,  arrivée 
de  la  Louvesc,  avait  apporté  de  la  poussière  du  tombeau 
de  saint   François  Régis.  La  sœur  infirmière  en  mit 
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quelques  grains  dans  une  cuillerée  qu  elle  me  fit  prendre  ; 
je  commençai  à  me  trouver  un  peu  mieux  ^  » 

Espérons,  pour  l'honneur  des  sainies-poussières, 
que  cette  cuillerée  n'était  pas  empruntée  à  une  prépa- 
ration pharmaceutique  ! 

Nous  avons  dit  les  terreurs  du  bon  jésuite  qui 
tremblait,  à  ouïr  les  supplications  des  Dalmates,  que 
la  Santa-Casa,  se  rendant  à  leur  vœux,  ne  prît  la 
poudre  d'escampette.  Comment  se  fier  en  effet  à 
quatre  murs  aussi  capricieux  ?  Il  serait  fâcheux  de  ne 
pas  signaler,  avant  de  terminer,  la  désagréable  surprise 
qui  paraît  réservée  aux  pères  franciscains  gérants 
actuels  de  la  Santa-Casa. 

«  Un  dernier  prodige,  dit  l'abbé  Grillot,  s'ajoutera 
peut-être  aux  prodiges  du  passé.  Voici  ce  qu'on  lisait 
dans  la  correspondance  de  Rome  du  journal  Z^Mo^z<i^, 
le  15  février  1864  :  «  Si  nous  pouvions  ajouter  foi  à 
»  des  prédictions  émanant  de  personnes  recomman- 
»  dables,  Lorette  ne  serait  pas  la  station  définitive  de 
»  la  Sainte- Maison  de  Nazareth.  Après  avoir  été 
»  transportée  de  Nazareth  en  Dalmatie  et  ensuite  à 
»  Lorette,  la  Sainte-Maison  serait  destinée  à  être  trans- 
j)  portée  de  nouveau  jusqu'à  Rome,  auprès  de  Sainte- 
»  Marie-Majeure,  où  les  chanoines  de  Lorette  appor- 
»  teraient  ensuite  le  trésor,  comme  pour  confirmer 


I.  Histoire  de  Notre-Dame  du  Laus,-^2.r\Q  P.  Maurel,  S.  J.  jeédit., 
Digne,  1853,  in-i8,  p.  83. 
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»  l'authenticité  de  l'événement.  Cette  prédiction  émane 
»  d'une  source  respectable  sous  tous  rapports.  » 

Je  ne  cacherai  pas  que  les  incrédules  attendent 
avec  une  certaine  curiosité  la  réalisation  de  cette 
prophétie. 
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